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OBSERVATIONS 


s v m. 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCLXI. 

m 

N ingénieux amateur duTbéa- Réflexions 
tre lyrique , vient, Monfieur, fur 1,0 P é " 
de nous faire connoître ce qu’il 
penfe fur ce Théâtre , par une 
brochure m~ 12. de 104 pages, intitu- 
lée : Réflexions fur l’Ope'ra. Celui qui a 
.publié l’ouvrage , s’exprime ainfidans 
*in avertilTement qui eft à la tête î 
«L’Auteur de cet écrit que nous ve~ 

*» nons , dit - il , il y a quelque tems de 
m perdre , étoit un homme fort connu 
*> dans le monde , 8e qui a été regretté 
•* de tous ceux qui ont eu le bonheur 
j» de le connoître. » On croit cependant 
«.voir découvert q.ue l’Auteur vit enco- 
re , 8c jouit d’une fente égale à celle de 
l'Editeur; que c’eft un homme d’efprit, 
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eftimé & aimé dans le monde , célébré 
par plufieurs ouvrages écrits avec déli- : ' 
cateffe , 8c qui heureufement n’a jamais 
penfé que faire un Livre ( fuivant fon 
expreffion ) fût un atte de dérogeance. 
D’ailleurs fa maniéré d’écrire lui eft fi 
propre , qu’il eft difficile de s’y mépren- 
dre. Quoiqu’il en foit, je vais vous faire 
part de fes fentimens fur l’Opéra. S’il 
eft mort , comme on le prétend , je n’ai 
point k craindre de lui déplaire en com- 
battant quelques-unes de fes idées ; s’il 
eft vivant , je me raffure fur fon efprit 
raifonnable , 8c je me perfuade qu’en 
faveur de la vérité , il me pardonnera de 
la défendre. . ^ 

Il commence par convenir que 1 O- 
péra eft comme une jolie femme , a qui 
Von connoit , je ne fç ais combien de travers , 
dr que malgré cela l'on ne fçauroit quitter. 
Il ne prétend donc pas diffimuler les de- 
fauts de la fcéne lyrique î il les expofe 
au contraire au grand jour. « Ce qui y 
» b le (Te le plus , dit-il , c’eft l’expofition 
»du fujet } parce qu’il eft communé- 
»ment en récit, 8c qu’avides comme 
»nous fommes d’attraper la fin d’un 
» récit , il eft tout k fait hors de la natu- 
•» re , qu’on nous faffe languir après , par 
»un chant qui nous impatiente. »> C etc 
en effet l’inconvénient des tragédies en 
mufique.. Mais on peut avec le fecours 



«3e l’art rendre ces récits courts , intéref- 
fans & agréables ; ce queQuinaut n*a 
point fait , & ce que fes Succeffeurs ont 
fait rarement. 

L’Auteur foutient que les paroles 
chantées , produifent un effet plus mer* 
veilleux que celles qui font fimplement 
déclamées ; & il apporte pour exemple 
le monologue du fécond a<fte d *u4rmide t 
oïl cette amante , un poignard à la main, 
fait de vains efforts pour ôter la vie i 
Renaud. «Qu’on faffe revivre, dit-il, par 
■ncHrioJîté la Journet, & la Le Couvreur. 
«Que l’une fiérc de fes talens déclame 
» cette belle fcéne avec toute la fineffe , 
» avec toute l’intelligence quelle portoit 
» au théâtre : que l’autre animant fes 
» beaux yeux, déploïant fes beaux bras, 
«mette à fes chants & à fon aétion ce 
«feu , cette dignité , cette nobleffe , qui 
«nous fait fouvenir d’elle avec tant de 
«plaifirî je fuis fur que nous ferons 
«tout autrement émus par les chants de 
» la Journet, que par la déclamation 
»de la Le Couvreur. »> C’eft que la fcé- 
ne , dont il s’agit , eft lyrique & faite 
pour être chantée , & que les vers dont 
elle eft compofée , n’ont pas affez d’ame 
pourfaire briller un talent tel que celui 
de la Le Couvreur. La mufique les ani- 
me ôc fuplée à ce qui manque à l’expreC- 
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fi on.Pource quîeftde l’effet- merveilleux 
que les paroles produifent en chant , on 
conviendra avec l’Auteur que la mirfL- 
que produit quelquefois cet effet ; mais» 
ce n’eft que dans certaines lîtuations,qui 
ne peuvent être qu’en petit nombre- 
dans une tragédie chantée. Une grande* 
douleur, une fureur excefïïve, un amour 
tendre oti défefpéré r pourront bien de- 
voir l’ame & Pexpreflion à la mufîque ? 
mais je défie q.u’elle puiffe donner dit 
fentimerrt aux trois quarts <fes fcénes de 
FOpéra, dans lefquelles l’aétion n’étant 
point encore portée au degré dfe chaleur 
que nous demandons,, le chanrbien loin 
d’y mettre de l’intérêt , ne fait que les 
rendre plus froides.. Une conversation r 
une délibération , le récit d’un événe- 
ment ordinaire , le nœud d’une intrigue.- 
mis en mufique , ennuyèrent toujours- 
L’Auteur juftifie- le défaut de vrai— 
femblance qui fe trouve à l’Opéra, par le 
merveilleux du poëme épique. « Com— 
xbien de chofes ,. dit-il ,, n’y a-t’on pa* 
digérer : des ftatuës qui parlent, des» 
«trépieds qui marchent , des vaiffeaux 
« qui fe gouvernent eux-mêmes. »- Mais 
il y a bien de la différence entre un Récit 
épique & une adîion théâtrale. Cepen- 
dant jamais le défaut de vra ifem blancs- 
& de raifon ne fait éçhoüer un Opéra. - 
©n s’y attend- 


* 

L’ancienne déclamation des Grées t 
félon notre Auteur,répondoit au chant 
de nos Opéra ; la raifon qu’il en donne, 
c’eft que les chœurs de leurs tragédie» 
étoient pleins de machines , de danfes 
deflinées , telles à peu près que nous en 
avons dans nos Opéra. Ils avoient auflr 
des inftrumen9 des flûtes de toutes 
Jortes d'e/pécef , des maniérés de violons t 
des lyres plus ou moins chargées de cor- 
des. Mais tout cela prouve-t’il que le» 
Grecs s’entretenoient en chantant dans 
leurs tragédies ? Il ne s’enfuit pas plus 
que ce fut un véritable chant , qu’il 
s’enfuit que Tib. Gracchus chantoit , 
parce qu’il fe faifoit donner le ton par 
un joüeur de flûte , lorfqu’il pronoiï- 
çoit un difeours. 

Parmi le9 perfections que notre Auteur 
donne à l’Opéra , on trouve celle - ci : 
Qu’on n’y connoît point ces vuides, ces 
interruptions qu’on voit dans nos tragé- 
dies déclamées, oh les aCtes font coupés 
fie féparés entr’eux par un intervalle de 
fix ou fept minutes , pendant lefquei- 
les On joüe des airs de violon î au lieu 
qu’à l’Opéra l’aCtion marche fans inter- 
ruption. De-là il conclut que 1’aCtion 
y eft beaucoup plus vraifemblable , & 
fort fupérieure à celle de nosT ragédies. 
Mais ce défaut de notre théâtre tragi- 
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que , fi c’en eft un , eft purement mé- 
canique , & il feroit fort aifé de le ré- 
former , en mettant les chandelles dans 
les couliflfes , & en les faifant moucher 
derrière le théâtre , comme à l’Opéra. 

Voici un paradoxe qui vous étonne- 
ra : c’eft qire , félon l’Auteur , une tra- 
gédie lyrique , eft cent fois plus difficile 
qu’une tragédie ordinaire. Si on en juge 
par les tragédies en mufique que nous 
avons eûës jufqu’ici , & dont prefque 
aucune ne fe peut lire avec plaifir , on 
fera porté à croire qu’il eft b»n difficile 
& peut être impoffible de faire un bon 
ouvrage en ce genre. Mais fi on en juge 
par le fuccès que plufieurs ont eu , on 
conclura avec raifon , qu’il eft plus aile 
d’y réuffir que dans quelque genre que 
ce foit , puifqu’avec des vers fort plats, 
des fcénes fans art , des fêtes ridicu- 
lement amenées , & des dénoüemens ab- 
furdes, on a vu des Opéra attirer tout 
Paris , grâces aux Auteprs «le la mufî- 
que , du balet , & des décorations. 
Cela s’appelle alors un bon Opéra. 

Quoiqu’il en foit , notre Auteurmet 
l’Opéra fort au-deflusde tous les autres 
fpeélacles. « Vous me vantez éternel- 
lement , dit-il , la Tragédie & la Co- 
»médie. Je foufcrirai volontiers à tous 
4>les éloges que vous voudrez leur don- 
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»ner. Mais , dites - moi , les ridicules 
» qu’on vous peint a la Comédie , ne 
»>*ous lafient-ils point ? Quoique nous 
» aimions k en changer', ce font prefquc 
» toujours les mêmes : on n’en fera pas 
» de nouveaux pour vous réjotiir. » Eh. 
fait-on de nouvelle mufique pour ré- 
jouir notre Auteur à l’Opéra : fi l’on en 
invente , il ne la goûte point i il lui pré- 
féré l’uniformité de l’ancienne. D’ail- 
leurs la mufique , quelque peine qu’on 
fe donne pour la varier , ou la faire pa- 
roître neuve , eft-elle plus diverfifiée , 
que la fcéne tragique ou comique ? 

Il continue ainfi : « A l’égard de la 
» Tragédie , que vous y donne-t’onde 
» fi merveilleux ? Des pallions poulfées 
»jufqg’à la fureur. Mais ces palfions 
» font trilles , font noires, 5c rarement à 
«l’unilîon des vôtres. » Ne font-ce pas 
ces mêmes palfions triftes 5c noires , que 
l’on tâche aulfi d’exprimer dans lesTra- 
gédiesen mufique. Je demande k l’Au- 
teur , fi ce n’elt pas ce trifte 5c ce noir é 
qui , pour me fervir de fon exprelfion , 
produit les renverfemens de lame dans 
l’un 5c l’autre tragique ? Il eft inutile 
que les giflions dramatiques foient k 
Yunijfon despajftons du fpeélateur. Faut- 
il avoir l’efprit trifte 5c noir , pour être 
touché d’une iituation , pour être inté- 
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relie , pour être émû 8c comme effrayé 
par une aétion terrible ? Les perfonnes 
tes plus gaïes ou les plus intrépides «e* 
font-elles pas fufceptibies de la trifteffer 
& de laterreur, comme les autres? Pour-r 
quoi donc vouloir que les pallions dit- 
théâtre foient à /’ unijjon des paJJions\ que 
nous éprouvons en nous - mêmes ? If 
fbffit que ce foient des pallions humai- 
nes 8c générales. 

Mais continuons d’écouter l’Auteur. 
* Je vous le dis Monfieur, il n’y æ 
» qu’à l’Opéra qu’on vous donne pleine- 
» ment ce qu’il vous faut. Il y a chez, lui 
>*• quelque chofe de délicieux que vous 
»ne trouverez point partout ailleurs * 
» un plaiflr qui ne traîne après lui ni: 
» dégoût ni laflrtude ; un charrr^ pour 
n lequel les âmes fenfibles quitteroienr 
>» tous les biens du monde. » Mais corn-* 
ment accorde! cette plénitude de contenu 
rement , avec tous les reproches que 
FA uteur. fait à l’Qpéra , oïl il trouve 
mille défauts énormes , oh la plûpart 
des tragédies en mufique qui ont eu le 
plus de fuccès, lui paroi (Lent plates 8c 
ridicules , oïl nos Ballets , qui fouvent ne 
lignifient rien félon lui , ne i£nt point 
du tout de fon goût ; oîi enfin les Ac- 
teurs ne fçavent ni jouer , ni déclamer,, 

chantent fouvent affermai : ce qu’il 
ne craint point de dire page 70*. 
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' Maïs il n’eft pas moins difficile fur lâ T 
eonftruétion d’un Opéra. Pourvû, dit-' 
il , que la chaleur commence au fécond, 
ou au troifiéme A été , & aille ainfi eiv 
• croiffant jufqu’au bout dans la tragédie, 
on n’en demande pas davantage. Ai» 
contraire , il faut k l’Opéra-, ajoute-t’il r 
que tout foit en feu , même dès le dé- 
but. Il cite à ce fujet Armide , & c’eft 
peut être le feul Opéra qui ait ce dégré 
de chaleur dès le commencement. Mais- 
ce que l’Auteur donne ici comme une 
perfection , eft un défaut. Un ouvrage' 
fi vif dès le commencement , doit paroi-* 
tre froid à la fin. Cela eft de la nature 
de tous les ouvrages. 

L’Auteur ,.zélé partifan de Quinairt r 
ne lailfe pas de traiter fort cavalière- 
ment plufieurs de fes Opéra^ Phaeton r 
fclon lui , n’eft que brillant Alccfte 
trifte , Perfee plat, Proftrpine ennuyeuxy 
Jfis ridicule. Il fait enfuite l'énuméra- 
tion des défauts de l’Opéra moderne. La 
mélodie lui paroît étouffée & comme’ 
anéantie par l’harmonie. « H n’eft plu* 
«queftion , dit - il , de ces chants déli- 
cieux qui agifloient autrefois fi puif- 
«famment fur l’ame , qui la troubloienf - 
»& alloient même jufqu’à fufpendr» 

>j quelquefois fes facultés. L 'honneur de 
^ces grands nm/çrfcmtmdc P«me , appar- 
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«tient aujourd’hui aux diflonances î if 
«faut k notre goût ufe , des fugues / des- 
«tenues, du contrepoint, une foule 
«prodigieufe d’accords, & l’on en cft 
«venu au point de fatiété , que les 
«moins naturels font devenus les plus 
«agréables. » Il remonte enfuite k l’ori- 
gine de ce défordre , 8c l’on voit alTea 
qu’il n’eft rien moins que parrifan delà 
mufique moderne ( je dis moderne pour 
nous ; car elle ne l’eft point pour l’Ita- 
lie , pour l’Allemagne , pour l’Angle- 
terre, ni pour le refte de l’Europe) k la- 
quelle cependant les oreilles françoifes, 
dégoûtées du plain-chant de nos bons 
ayeux, commencent enfin à s’accoutu- 
mer. Quel préjugé plus favorable en 
faveur de cette mufique , 8c du célébré 
Auteur qui l’a mife en vogue parmi: 
nous, que le fuccès confiant qu’elle a- 
eu fur notre théâtre , dans prefque tous 
les Opéra qui font fortis de la main de 
ce grand Maître? Cependant l’Auteur 
trouve mauvais que pour ce fujet mut\ 
nous arrachions les yeux toute la journée ,■ 
& que nous nous haiffions mutuellement pour 
une différence fi légère : « J’aimerois au- 
«tant, dit-il , qu’on fe querellât fur la 
«prééminence des blondes furies bru- 
«nes. » Notre Auteur qui donne de 
grands éloges à Lulli , à Camprq M k. 
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Cbdrijjhni , \ Corelli , à Scarlati , auront' 
témoigné plus d’impartialité, s’il eût 
auiïi rendu juftice à l’Orphée de nos 
jours. 

• « Voici une autre chofe , dit le Criti- 
» que 3 dont je fuis blefle , car je fuis de~ 
» licat ; le propre de nos fymphonies 
«françoifes , eft de peindre & d’imiter Y 
» 8c il a été très-bie*^ imaginé , que la 
«danfe vînt en de certains cas s’unir à la 
«mufique , pour peindre de concerr 
» avec elle r 8c pour rendre fon imita- 
»tion 8c plus agtéable , 8c plus par- 
» faite ; mais quand l’imitation paffe les 
» bornes de la danfe , la danfe devroit , 
»ce me femble , laifier aller la mufique 
«toute feule , 8c renoncer à imiter , ce 
«qui excède fes forces .... Qu’on joüe , 
« par exemple, k l’Opéra un air de vents; 
«on eft afiez content de la mufique; 
«elle imite afiez bien leur fifHemens ; 
«leur vitefie n’eft pas mal exprimée : 
«Mais qu’un danfeur veuille luivre le 
«mouvement rapide de la mufique , il 
«demeure fort en arriéré. Les violons 
«ont fait douze croches avant qu’il ait 
«fait un tour de jambe , & l’on voit 
«avec regret la da .fe courir après la 
«mufique qu’elle ne fçauroit attraper.»’- 
Mais la danfe pour être expreiïive , n’é- 
xige point un nombre de pas égal au_ 
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nombre des notes de la muftqtre. Cêf5> 
ne feroit pas conforme à la nature. Un 
feul pas , une feule attitude expriment 
quelquefois autant que plufieurs ton» 
de mufique. La d'anfe eft à la fympho- 
nie , ce que le gefte eft à la voix. Faut-- 
il faire autant de geftes , que l’on pro- 
nonce de mots ? * 

Il n’y a , félon potre Auteur, de plai- 
lîr dans un Ballet que pour les yeux > 
« J’eftime plus , dit-il , celui qu’on don-- 
» ne à mon cœur mon oreille. D’ail— 
» leurs , il y a dans no% Ballets une cer- 
» raine uniformité , qui me îaflTe & qui 
«m’ennuye. Nos danfes font prefque'- 
» toutes deftinées les unes comme le» 
«autres. Nulle variété , nul efprit. Se- 
»roit-il donc difficile d’y mettre plus de T 
»feu , plus d’invention > Je ne dis pas* 
« que nos danléurs devinfent tout à faiti 
» Pantomimes : ce feroit trop f mais yt 
«auroit - il du mal qu’ils le fuflent un: 
«peu ? » Nos danfeurs lui paroiflenr 
des hommes de carton des automates»: 
On eft étonné après cela qu’il fafle cas: 
de certains Ballets qu’il nomme. » t 
L’Auteur après avoir auffi cenfura 
nos airs de violon r qu’il trouve trop- 
fçavans , & nos airs chantans , qui , fe» J 
Ion lui, font fardés, peu naturels & 
bi&rres s’étend fur la difficulté de faire: 
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de belles paroles. « On croir peut être*. 
» dit-il , qu’il eft néceflaire pour y réuf~ 
» fir , d’avoir de l’efprit. Point du tout 
»c’eft le plus grand malheur dumonde.- 
»I1 faudroit pour bien faire y n’avoir que 
»du fentiment y l’avoir tendre & délicat,. 
»8c s’y livrer comme Qüinault, fans ré- 
» ferve. >» Il accufe M. de la Mothe , 8c 
on autre Auteur encolfc»ivant,d’ÿ avoir 
manqué, 8c d’avoir femé trop cfefprit 
dans leurs Opéra. Mais on connoît quel- 
ques autres Poètes du théâtre lyrique 
qui heureufement n’ont point couru 
rifque de tomber dans ce défaut 

Après avoir condamné la^penfée fub* 
tile .de ces 4 vers de Thétis 8c Pelée r 

JKlon cœur s’eft engagé fur J’âpparence vaine- 
Des feux que tu feignis pour moi. 

1 1 je veux m’en punir, en m’impofant la peine 
D’en aimer un autre que toi. 

»La mufique , dit- il , a» t’elle dë quoi 
» peindre les penfées fiéres ? Les tour9 
»fins r 8c cela devroit être écrit fur la 
» porte de tous les Poètes lyriques , les 
» tours fins font le poifon de la mufique 
».... S’il n’eft pas permis aux mortels 
» d’être auffi élégans , 8c en même tems 
» aufli naturels que Quinault , qu’ort 
» foit fimple , qu’on foit uni , qu’on foit 
«plat , fi l’on ne fçauroit être mieux. 
» La mufique y aura, encore meilleure 
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*» grâce , que fur ce fin 8c fur ce tourné , 
«qui après avoir infeéïé la plupart de 
» nos ouvrages , eft venu , pour achever 
» de nous défefpérer, gâter nos Opéra.» 
- Des Auteurs, il en vient aux Ac- 
teurs , à qui il reproche ou de ne point 
joüer allez , ou de joüer trop , ou de 
jouer de travers. Leurs voix ne fait 
qu’exciter notre «dmiration , qu’éton- 
ner nos oreilles ; mais il s’agit de nous 
toucher , 8c ces voix , dit - il , fuflent- 
elles plus belles que celles des Anges, 
n’y parviendront jamais , fi elles ne 
jouent 8c n’agifient à leur maniéré ; car 
il peut y avoir de l’aéïion jufque dans 
la voix. « Je n’ai jamais vû , dit-il, la 
» Rocbois : on dit qu’elle pofiedoit à un 
«dégré éminent la partie que je deman- 
»de ; mais je n’oublierai jamais la Jour - 
» net: C’étoit une grande fille , belle , à 
» la maniéré qu’il faut l’être au théâtre. 
» Jamais on n’a vû de grâces fi nobles ; 
«jamais rien n’a paru fi touchant à la 
»fois 8c de fi majeftueux. L’a&ion de fa 
«voix étoit parfaite : fes yeux qui 
«étoient charmans , ailoient , s’unifiant 
» aux deux plus beaux bras du monde , 
«porter au coeur l’exprefiïon de tout 
«ce qu’elle avoit à peindre. Ellefaifoit 
«ce jour-là Angélique i c’eft-là où je 
«l’attendois pour bien juger d’elle. 
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» Vous le dirai - je ? je ne vis prefque 
» point cette Angélique indécente , 8c 
» perfide que je m’attendois à voir. 
» Celle que je vis étoit tendre , délica- 
» te : je lui pardonnai tout î je n’eus 
»que pitié d’elle ; tant la Journet em- 
»» ploya de grâces , de dignité 8c de nc- 
» blefie pour me la rendre aimable. 
a> Cochereau faifoit Médor ; c’étoit un 
a garçon froid , mais agréable. Sa voix 
n étoit touchante , fa figure belle, no- 
»ble , & de nature à faire pardonner à 
» Angélique le tour qu’elle joüoit à. 
« Roland. A l’épard de Roland , c’étoit 
33 Thévenard , 8c c’eft tout dire ; on eût 
» crû qu’il ne faifoit que parler, tant 
»fon chant étoit fimple , tant fon ex- 
33 prertîon étoit vraïe : je ne vous dirai 
33 rien de fes pertes ; peut être n’étoient^ 
33 ils pas de la première noblefle ; mais 
33 on les voyoit toujours naturels ; 8c 
33 fon acrtion , qu’on trouvoit admira- 
»»b!e, étoit telle précifément, que le 
33 demandoit la pafiïon qu’il avoit à 
33 peindre. Nous n’avons plus de Thé- 
3% venard , 8c je crois qu’il eft prudent 
33 de s’accoutumer à s’en palTer ; car il 
33 ne faut point diflimuler nos miféres. >» 
Ces miferes font-elles aufii grandes que 
l’Ameur le fait entendre ? Si notre théâ- 
tre lyrique n’eft pas tout à fait fi biea 


ï8 

monté qu’autre fois , on peut dire qu*ïf 
s ’y trouve des Aéteurs excellens , 8c de 
grandes Aéïrices , capables par leurs- 
falens de foûtenir encore l’honneur du 
théâtre.On eft quelquefois trop prévenu- 
en faveur de ce qu’on a vû , 8c de ce que 
n’ont pas vû les autres. Vous allez voir 
que dans un autre endroit l’Auteur vani- 
té les Aéieurs d’aujourd’hui^ 

Cependant il exige encore des A c~ 
teurs 8c des Acftrices y qu’ils ayent cette 
portion de fenfibilûé qui fait attraper 
jufte le ton 8c les maniérés de la paffio» 
qu’il s’agit de rendre. « Encore une 
*» chofe que. je voudrois , ajoute - t’il ¥ 

*» c’eft un peu d’agrément dans la figu- 
» re : les Aéleura à l’Opéra font le» 

» héros. ; nous devons prendre les Ac** 

» trices pour les héroïnes de l’aéfion ¥ 

» qui fe pa-fle fous nos yeux ; mais le 
«moyen que nous puilfions y réuflir * 

» s’ils ont les uns 8c les autres des phy^ 

» fionomies qui nous déplaifent ? Il eft 
9 » chez nous unfens , qu’il eft de lader* 

>j niere importance de ménager , c’eft le . 
» fens de la vûë i celui-là une fois aJié-t 
«né , il n’y a prefque plus de grâce 
« attendre des autres ; 8c de - là vous 
» voyez la néceflité qu’il y a , que le 
« monde de l’Opéra foit un peu aJjna-; 

* ble. Pour moi , je vous dirai quTl me 
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” faut abfoîument de jolies perfonnes r 
» des Aéïeurs grands 8c bienfaits : je 
» veux aux uns 8c aux autres des gra- 
» ces y de là nobleffe , une forte de di~ 
w gnité dans les maniérés. » Malgré le 
goût difficile de FAuteur ,iirend)ufti- 
ce aux taiens. 

« A la haute-contre, qui joiie depuis li 
a* loog-tems dit-il , avec tant d’inret- 
«iligence, a fuccédé depuis quelque» 
a» années une voix adxnirable j nous 
» pouvons nous vanter aulB df avoir 
s» une baftè-taille magnifique- Que ner 
» vous dirois-je point de cette Â&fice T 
» qui fait actuellement les délices 8c 
» Fenchantementde Paris. Elle touche y 
»■ quoiqu’elle étonne ’ r fiMgure eft ai-r 
armable , fon jeu noble , (a prononciar» 
» tion nette : nulle forte d’àffeéïation ? 
» tout chez elle eft beau , tout eft vrai „ 
» tout eft fimple , tout eft naturel. Deux 
» voix , toutes deux jolies 8c toutes 
**deux légères , (uivent l’illuftjre Chan- 
teufe dont je viens de parler. Ce ne 
»font pas de ces voix qui remplirent 
»» toute la capacité de l’oreille: Elles 
font mieux ; elles portent au cœur des 
u fons agréables ; & ces fons y font 
» portés avec un art qu’on ne fçauroit 
» fe lafter d’admirer, «« Avec -de telles 
richeHes , daitron £e récrier , furaw m 'u 
fe'rcs*. 


L’Auteur témoigne beaucoup de mé- 
pris pour les récitatifs des Opéra Ita- 
liens , & il me paroît qu’il n’en a pas une 
connoiflTance allez exaéte. Lorfquedans 
les paroles de leur récitatif il y a du fen* 
timent,les Italiens l’expriment aulli bien * 
que nous , & même beaucoup mieux ; 
mais lorfqu’il s’agit de chofes indiffé- 
rentes qui ne fervent qu’à expofer ou 
qu’à lier l’aélion , & à préparer des fcé- 
nes de mouvement , alors ils parlent 
plutôt qu’ils ne chantent ; & ils fe mo- 
quent de nos froids dialogues où nous 
employons de la mélodie. Ce que je dis 
ici eft conforme à la Lettre de Rome , 
dont l’Auteur cite page pi ces paroles : 
L'ait Italien eft 1 bien moins raifionnable que 
le notre. Mais en récompenfie leur récita- 
tif , en un fins , l'efl beaucoup plus. Ce n'eft 
prefique qu'une déclamation , qu'on ne trou- 
ve point défagréable quand on y eft accou- 
tumé. On entend très-diftinüement les paro~ 
les y parce que l'accompagnement ri* eft pas 
continu , CT ne confifte que dans un coup 
d’archet , qui fie fiait entendre à ta fin de 
chaque membre d'une phrafie ; en forte que 
c eft moins accompagner que fiuivre. 

Enfin toutes les danfes de nos Opéra 
ne font point du goût de notre Auteur, 

& il y trouve bien des chofes à réformer. 
Point de noblefle dans leurs airs de tête 9 
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ni d’expreffion dans leurs mouvemens ; 
ni de variété dans leurs attitudes. «Vous 
» direz , peut être , que fi ces grands 
» ballets me déplaifent, en récompenfe 
» je trouverai abondamment dans les 
*» pas de deux tout ce que je demande. 
» Mais vous moquez - vous , de croire 
» que je prendrai du libertinage pour la 

» volupté , &c , » 

. Après cet aveu fur la danfe de l’Opé- 
ra , on eft un peu furpris de voir notre 
Auteur décider hardiment qu’il n’y a 
aucun mal k aller k ce fpeétacle , qui fé- 
lon lui , purge les mœurs , & les purge 
aufli bien que les genres de poëfie, qu’on 
regarde comme les plus moraux. « Si 
« vous répondez , dit-il, que vous êtes 
» trop homme de bien, pour vous adon- 
» ner k l’Opéra , je me mettrai k rire , 8c 
« vous afiurerai , que quoiqu’on ait pû- 
»> vous dire , YOpéra purge les mœurs.'» 
Cependant l’Auteur eft de bonne-foi ; il 
avoue dans la fuite qu’il y a du danger 
dans ce fpeétacle. <« Jefçaisbien, ajou- 
« te-il , qu’il y a quelque chofe à redire 
» k l’Opéra , que les préceptes qu’on y 
» donne font un peu gaillards •, mais les 
» donne-t’on meilleurs k la Comédie ? 
» Eft-on plus moral dans nos tragédies?»» 

Quelle différence ! L’amour eft la di- 
vinité de l’Opéra: on n’y parle que 



cT amour î c’eft-là ce qu’on chante Tant 
•ceffe : 

Qu’à l’amour , comme au fêul Dieu ‘fa- 
prême , 

On doit immoler tout , jufqu’à la vertu même $ 
Qu’on ne (çauroit trop tôt fc laifler enflâmer., 
•Qu’on n’a reçu du ciel un cœur que pour aimer. 

Ainfi parle de l’Opéra le judicieux 8c 
-vertueux Defpréaux. « Mocquons-nous 
« de lui , répond notre Auteur , & lait- 
« fons-le dire. Ce n’eft pas la mufique 
«» qui nous gâte; nous ferions meilleurs 
« que nous ne fommes , li nous étions 
•> bien fenfibles à fes charmes. Par elle 
»> nous devenons huraains^orapatiflans. 
» & même charitables.» Il ne difeonvient 
|>as néanmoinsque l’O péra n’amollifTe le 
cœur, & n’allume la paflîon de l’amour. 
.Je ne crois pas que ce foit de ce côté-là 
4ju’il entend que ce fpedacle purge les 
mœurs : mais il prétend que cet effet n’efl 
jpas fort condamnable. «Depuis quand ^ 
•»» demande-t’il , l’amour délicat eft-il un 
a» G grand crime ? Croyez - moi , on a 
■«.beau nous crier fans ceffe que nous 
»• fommes des fub fiances raifonnables ^ 
0) nous ferons toujours des hommes. Ce 
•» n’eft pas que je trouve mauvais qu’on 
« tâche de nous perfuader que nous 
i» avons plus de raifon que réellement 
03 nous n’en avons. Il n’y a certainement 
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»£as de mal à cela? maïs eft-îl fage 
»> d’exiger de nous ce qu’on exigeroit 
n des Anges? On doit donc nous regar- 
ni der comme des malades , à la foiblef- 
» fe de {quel s il eft néceflaire de fe prê- 
» ter. Il feroit fans doute bien mieux \ 


» nous de ne .point aller à l’Opéra i 
»> mais beaucoup de gens qui y vont , 
»auroient encore pis à faire vils ne le font 
» pas : voilà donc une obligation réelle 
» qu’on a à la mufîque , & fur ce pied- 
» là,, où eft le befoin de tant déclamer 
» contre l’Opéra ? » Il eft hors de doute 
qu'on peut faire de plus njauvaifes ac- 
tions que celle d’aller à l’Opéra. Mais 
une pareille raifon fuffit - elle ? Elle ne 
prouve autre chofe , finon que le mai 
eft moindre que quelqu’autre mal qu’oa 
pourroit commettre. Après tout , l’ Au- 
teur parle ici en homme du monde , 8c 
non en Cafuifte. 

Ainfi fans entreprendre de combattre fa mo- 
rale que bien des gens n’adopteront pas , je fi- 
nis en vous affûtant qu’il y a beaucoup d’efprijc 
te de goaît dans cet Ecrit. Il ne tient pas à l’Au- 
teur que nous n’ayons d’excellentes parole* 
d’Opéra , d’excellente mufîque , & de bonnes 
dames. Les Poëtes & les Mufîciens pourront 
également profiter de fes ingétiieufes réflexions; 
ils doivent être fûrs de plaire , en fe consumant 
«ux régies qu’il leur ttace. 

L’Auteur , dans une note qui eft au commen- 
cement d^fon ouvrage, rabaiffe beaucoup un 
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4 c nos plus célébrés Ecrivains ; c’eft S. Evre- 
mont. Cependant il témoigne une grande efti- 
Hie pour Ion morceau fur le génie du peuple 
Romain , & pour la plus grande partie de ce que 
contient le Recueil de fes Oeuvres mêlées. Ce 
qui ne l'empêche pas de dire , que fes idées font, 
louches , que fon file eft ferré , & que le pédant 
& l’homme de qualité marchent ordinairement en- 
femble dam fes ouvrages , & que ce n’eft pas 
l’homme de qualité qu’on voit le p us fouvent. 
Enfin il lui préféré l’Abbé de S. Réal , qui ce- 
pendant fait paroître dans fes Ecrits bien moins 
«e juftefle , de précifion , de bel - efprit , & de 
philofophie , que S. Evremont. Le Traité de S. 
Réal fur la Critique fut fifflé de tout le monde 
lorfqu’il parut : Bayle & Bafnage en parlent 
comme d’un ouvrage dénué de iens commun. > 
IJ y a , fans contredit , beaucoup plus de mau-. 
vais dans la collection de fes Oeuvres, que dans 
le Recueil de celles de S. Evremont. J’avouë 
que celui-ci eft en général un peu obfcur , &• 
que malheureufement il n’a eu dans ces der- 
niers terns que trop d’imitateurs , qui ont voulu 
enchérir fur fon ftilc épigrammatique , & le font 
exprimez ridiculement. L'Auteur finît par ce 
trait : « U paroît que la poftéricé fe difpofe , & 
» commence à venger l’Abbé de S. Réal. On 
»ne voit pas qu’elle en ufe fi bien à l’égard de 
*» S. Evremont. Je ne fuis pas bien vieux ; je 
»» l’ai déjà vde cette poftérité dégrader quel- 
»> ques-uns de nos Héros , & tel qui ne s’y at- 
» tend pas , a peut être incefîamment quelque 
» affront à efiuyer d’elle. » Quel que foit celui 
i qui ce fort eft refervé , il aura joui d’une bril- 
lante imputation pendant fa vie. Que lui im~ 
porte , que fes écrits paflent à la poftérité ? Le 
véritable affront eft de mourir de fon vivant , 8 c 
la grande mo tification.eft de s’en apercevoir» 
Je fuis , &c. Ce ij Juin 1741* 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTKE CCCLXII. 

A Vant de vous entretenir, Mon- 
fieur , de la nouvelle pièce de 
théâtre de M. de la Chauffée , qui après 
une fuite aflez confidérable de repré- 
fentations vient d’être imprimée , per- 
mettez-moi une légère digrefïion fur le 
titre de l’ouvrage. Notre langue n’avoit 
autrefois qu’un terme , pour exprimer 
toutes fortes d’Oeuvres dramatiques , 
que l’on appelloit du nom commun de 
Comédies. Ces pieufes repréfentations 
des Myfléres de notre Religion , qui 
depuis le Roi Charle V , ont été en ufa- 
ge en France durant environ i?o ans , 
Ce nommoient des Comédies, quoiqu’el- 
les fuffent rien moins que Comiques 
pour leurs dévots fpeélateurs. Du tems 
de Corneille , & même long-tems après, .. 
Tome XXV . * B 


Mélanide. 
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les Tragédies ont porté le nom de Co- 
médies. On difoit la Comédie du Cid , 
la Comédie de Cinna , la Comédie de 
Phèdre. Madame de Sevigné fe fert de 
cette expreflion. On dit encore aujour- 
d’hui : J’ai été à la Comédie , quoi- 
qu’on ait été voir une Tragédie. Les 
Cafuiftes févéres , en défendant d’aller 
à la Comédie , entendent par ce terme 
les pièces tragiques , ainfi que les piè- 
ces comiques. Il femble donc que le 
terme de Comédie foit générique dans 
notre langue , 8c convienne à toutes 
fortes de repréfentations théâtrales. On 
peut remarquer aufli , que quoique la 
Tragédie foit la partie la plus noble de 
l’art dramatique , cependant ceux dont 
la profefiion eft de repréfenter les pie? 
ces de théâtre, empruntent leur nom de 
la partie la moins noble de leur art , 
& qu’ils prennent tous la qualité de Co- 
médiens. Ceux que leur talent pour 
le genre héroïque confacre uniquement 
à la T ragédie , ne s’appellent point 
Tragédiens . 

Malgré toutes ces raifons , il eft des 
circonftances où lê mot de Comédie 
n’eft point du tout générique , 8c ne 
convient fpécialement qu’aux pièces 
de théâtre * qui peignent les défauts 
des hommes > pour les rendre ridicu- 

ii . . 
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les ; 8c îeP. Bouhours (e trompe, lorf- 
qu’il prétend qu’on dit fort bien les 
Comédies de Corneille , les Comédie» 
de Racine , en parlant des T ragédies de 
ces deux grands Poètes. A parler exac- 
tement , ce qu’on appelle Comédie , efb 
Fimage de la vie ordinaire des hommes, 
afin de répandre du ridicule fur leurs 
défauts , d’en préferver les fpeéïateurs , 
ou de les en corriger. C’eft le fentimentde 
M. Dacier , qui a condamné avec raifort 
îes titres de Tragiccmidi: & de Comédie- 
héroïque , comme exprimant deux idées 
difcordantes. Tout fpeétacle férieux 
ne doit jamais porter le nom de Co- 
médie. 

; Cela pofé , je demande la permifïlon 
de critiquer le titre de la nouvelle pièce 
de M. de la Chauffée , qu’il lui plaîié 
d’appeller Comédie. Selon moi , une 
pièce de ce genre, prife \ la rigueur, ne 
refTemble pas plus à une Comédie pro- 
prement dite , qu’une élégie à une épi- 
gramme; Mais pourquoi n’employons- 
nous pas pour ces fortes de pièces , qui 
ne font ni tragiques ni comiques , & 
'qui font néanmoins théâtrales , un mot 
qui efVdans notre langue , & que nous 
avons emprunté des anciens. C’eft le 
mot de Drame. Ajoutd^y une épithè- 
te r qui détermine ce terme générique à. 

Bij 
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line efpéce particulière , nous quali- 
fierons avec juftefle toutes fortes de 
pièces de théâtre. Nous appellerons 
Dr*vie bèro/ejue , ce que Corneille a ap- 
pelle Comédie héroïque , 8c la Mélanide 
de M. de la Chauffée , fera intitulée : 
Drame Rornanefyue , jufqu’à ce qu’il 
plaife au public d’adopter le mot nou- 
veau, que j’ofe lui présenter : c’eft celui 
de Romanédie. Il eft afiez analogue , 8c 
n’a rien qui doive blefler. 

Comme le public veut bien fe prêter 
aujourd’hui à la difette des fujets 8c 
des Auteurs , 8c que le Romanefque 
traité avec art ne laifie pas de plaire fur 
la fcéne , ceflons enfin de blâmer ce 
genre , qui quoique bien au-deflous du 
vrai comique , 8c bien plus aifé à ma- 
nier , ne laifie pas d’avoir fes beautés , 
& d’être une fource d’inftruétion 8c 
de plaifir. La nouvelle pièce de M. de 
la Chauffée eft bien capable de récon- 
cilier avec ce genre ceux qui lui ont été 
jufq u’ici le plus oppofez : Voici le fu- 
jet de cette pièce : 

Mélanide avoit autrefois été mariée 
clandeftinement au Marquis d’Orman- 
cé , fans l’aveu de leurs parens de part 
& d’autre. Auffi le mariage avoit été 
cafTé juridiquement , 8c Mélanide ren- 
fermée dans W Couvent en Bretagne. 
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Il étoit né de ce mariage un fils , dont 
elle avoit pris foin dans fa retraite , lui 
donnant le nom de d’Arviane , lui fai— 
fant croire qu’il étoit fon neveu , 8c lui 
cachant les auteurs de fa naiflance. 
Elle avoit été 11 étroitement renfermée, 
qu’elle n’avoit pu avoir aucun commer- 
ce avec le Marquis , qui n’entendant 
plus parler d’elle , la crut morte ; mais 
au bout de 17 ans, Melanide mife en 
liberté par la mort de fes parens , vient 
à Paris avec fon prétendu neveu ( on 
n’explique pas pourquoi ) 8c elle fe 
loge dans un Hôtel, 011 fe trouve Dori- 
fée mere d’une jeune fille nommée Ro- 
falie , 8c fon beau-frere Théodon , qui 
eft un très-galant homme. Par une avan-* 
ture fort fingulieré , J vient fouvent dans 
ce même Hôtel le Marquis d’Ormancé , 
amoureux de Rofalie , 8c à qui fa mere , 
qui n’eft pas opulente , eft bien aife de 
la marier. Cependant Rofalie eft aufU 
aimée de d’Arviane , qui par les agré- 
mens de fa jeunefle 8c de fon caraétére , 
.eft endroit de lui plaire bien davantage 
que le vieux Marquis. Voila le fond de 
la pièce. Mélanide , qui cherche d’Or- 
mancé, le retrouve dans fon Hôtel, qu’il 
fréquentoit depuis long-tems , fans qu’- 
elle le fçût. Il faut avouer que la rencon- 
tre eft des plus heureufes. Mais l’ancien 
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ipoux fe croitdégagéde fesfermens,par 
la difpofition de la loi , & furtout parce 
qu’il eft nouvellement épris des charme» 
d’une jeune beauté. Sur ces entrefaites 
d’Arviane , jeune homme impétueux > 
a une querelle avec le Marquis au fujet 
de Rofalie , ôc eft près de fe battre avec 
lui; mais bientôt il apprend que c’eft fon 
pere. Le vieux Marquis amoureux. re» 
connoît enfin Mélanide pour fa femme", 
à la vérité un peu à regret : ce n’eft pas 
de meilleure grâce qu’il reconnoît pour 
fon fils le jeune d’Arviane , après que 
celui-ci l’a menacé de lui faire mettre 
J’épée à la main , s’il n’eft pas fon pere* 
C’en eft allez pour rallumer les premiers 
feux du Marquis , pour lui faire adop- 
ter d’Arviane , & lui faire céder cel-fe 
dont il étoit fi éperdument amoureux. 
Voilà ce qui a beaucoup plû fur le 
théâtre , & ce qui malgré quelques né- 
gligences de fty le , ne laifîe pas de plaira 
encore fur le papier. . 

Sans m’arrêter à quelques reproches 
qu’on fait à l’oeconomie de cette pièce* 
& qui en vérité me parodient bien lé- 
gers , je ne m’arrêterai ici qu’à vous en 
citer un petit nombre d’endroits , oh il 
faut moins confidérer l’élégance de la 
verfification , qui dans les pièces de ce, 
genre n’eft point requife , que la jufiri 
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tefle des maximes , ou la vérité des fen* 
timens. Dans l’aéte i. fcéne a* Mélani- 
de a un entretien bien digne d’une mere 
fage & vertuèufe , avec le jeune d’Ar- 
viane : Voici le reproche qu’elle lui fait 
fur fon caraélére impétueux , cara&ére 
qu’il conferve dans toute la pièce , ôt 
qui rend fon rôle vif & agréable. 

L’amour , qui peut tous faire un tort G inani- 
té lie ; 

N’eft pas le feul écuëil qui vous fera funefte. 

Vous en rencontrerez bien d’autres en tous 
lieux i 

Vous avez dans l’efprit un feufédkieux , 

Qui prend de plus en plus fur v*tre caractère. 

Le plus léger obftacle auffi-tôt vous al. ère. 

Vous ne iappottez rien. N’apprendrez - vous 
jamais 

L’art de diflimuler , ou de foufftir en paix 
Les contrariétés dont la vie eft fetné'e ? 

La moindre, dans votre ame ailement enflamée, 
Vous donne du dépit , du dégoût , de l'humeut. 
Quand on veut dans le monde avoir quelque 
bonheur , 

Il faut légèrement glilTer fur bien des chofes, 

On y trouve bien plus d’épines que de Tofes. 

Aux contradiâions il faut s’accoutumer , 

Ou, loin de tout commerce, aller fc renfe|pier. 

La quatrième fcéne de ce même Aéte , . 
qui eft un entretien de Rofalie avec 
d’Arviane fon amant , tî’a rien des fa- 
deurs ordinaires de ces fortes de fcénes. 
D’Arviane un peu jaloux dit \ fa Mdi- 
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ttefle , qui lui témoigne un peu d’indif- 
férence : 

Aprenez que vos yeux en fçavent plus que 
vous. 

Vous leur Iaiffez parler un langage fi doux ; 

Ils fçavent regarder d’ufie façon li tendre , 
Qu'on croit êrre bientôt en droit de les en- 
tendre: 

Chacun de vos regards paroît un fentiment , 
Qui femble autorifer les défirs d’un amant , 
ït dès qu’ils font formez, l’efpoir les tait éclore. 

Rofalie lui répond : 

» * / 

L’avez - vous cet efpoir , qui fait que l’cn m’a- 
dore ? 

D’Arv. De tous ceux que l’amour a mis fous 
votre loi , 

Vous n’avez jamais fçu défefpérer que moi. 
Ros. Qui vous force à fouffrir un fi dur efda- 
vage ? 

• D’Arv. Vous , à qui l’on ne peut cefîer de 
rendre hommage. 

Ros. Que vous ai je promis ? Ofez le réclamer. 
D’Arv. Ne s’engage-t’on pas , quand on fe 
laifle aimer > 

Ros. Ainfi vous m’aprenez d’une façon difcréte» 
Que naturellemant je fuis un peu coquette. 
D’Ary. Ah ! fi vous le vouliez être , il ne tien- 
. droit qu'à vous. 

Ros. Eh ! n’eft ce point aullî que vous feriez 
jaloux ? 

D’Arv. Qui fuis je donc pour être exempt de 
. jaloufie ? 

Mais la mienne ’ bien loin d’être une phrénéfir, 
N’eft qu’un fentiment vif, & toujours animé 
Par la crainte de perdre un objet trop aimé. 
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Au fécond Afte , fcéne 5 e . Mélanide 
fait confidence de fon malheur au fage 
Théodon. 

J’ai payé chèrement l’égarement affreux 
Où je tombai. Ce fut à l’âge dangéreux 
Où fouvent le bonheur peut mieux que la fa- 
geffe 

Sauver un jeune cœur des pièges qu’on lui 
drefle. 

Sans m’en apercevoir , le mien fut obfédé. 

Je plus , j’y fus fenfîble. A peine eus- je cédé , 
Que notre amour naiffant , fi doux , fi plein de 
charmes , 

En s’augmentant toujours , me coûta bien des 
larmes. 

L’avenir à nos yciyc fans nulle obfcuriré 
Vint s’offrir , '& troubla notre fécurité. 

Nous vîmes , mais trop tard , que jamais l’Hy- 
menée 

Ne feroit Je bonheur de notre deffinée , & c. 

Théodon lui dit : 

Quel parti prîtes- vous. MEi.Le parti de l’amour. 
L’objet de ma tendrefle employa trop de char- 
mes. 

Son affreux défefpoir mecaufa trop d’allarmes. 
L’un & l’autre aveuglez , l’un & l’autre indis- 
crets , 

Nous ofâmes penfer à des liens fecrets. 

L’effroi me tint long-tems au bord du précipice. 
Hélas î 11 n’en eft point que l’amour ne fran- 
chiffe. 

Je ne pustéfifter au penchant le plus doux. 

Sur la foi des fermens .... Nous devînmes 
époux , &c. 

B v 


! 


Digitized by Google 



?4 

L’entretien du Marquis avec Théo- 
don dans la fcéne 6 du 3 e . Acfte , fait 
voir l’empire qu’une paflion nouvelle a. 
toujours fur le cœur humain. Théo- 
don lui apprend que fon époufe Mêla- 
nide , qu’il a cru morte , vit encore. Le 
Marquis qui l’a aimée h tendrement y 
eft confterné de cette nouvelle , parce 
qu’il ne fe fent plus maître de lui rendre 
un cœur engagé ailleurs. Il lui dit ; 

Je ne l’ai plus ce cœur , il eft à Rofalie. • . ' 

Ce n’eft point fans combats qu’il s’eft enfin 
rendu ; 

Je l’ai trop difputé , je l’ai trop défendu t 
Pour oler efpérer de pouvoir Je reprendre. 

On voit ici malgré les confeils d’un ver- 
tueux ami , l’amour l’emporter fur les 
loix de l’honneur. Cependant la vi&ot- * 
re n’eft point entière. Le Marquis eft 
partagé entre fa palTion & fa gloire. Il 
promet même de faire des efforts pour 
dompter fon penchant. 

Je répons des efforts , & non pas du fuccês. 

Voilà les mœurs ordinaires. Quelques 
Critiques trouvent à redire que le Mar- 
quis ne fe rende pas à l’inftant t 8c qu’il 
ne renonce pas à fa nouvelle paffion. 
Mais par quelle loi faut-il qu’il Toit un 
Héros ? Il n’auroit pas alors repréfenté - 
la foibleffe ordinaire des honuhes. Son 
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irréfolution occafionne dans la fuite les 
plus belles fcénes , & rend le triomphe 
de la vertu plus éclatant. Il y a beau- 
coup d’art dans le dernier vers que jfe 
viens de citer : il empêche que le fpec- 
tateurne prévoye le dénouement. 

Le quatrième & cinquième A<fte tou- 
chent 6c intéreflent infiniment. Eft-il 
étonnant que les trois premiers n’ayent 
pas la même chaleur ? II eft des gens 
qui voudroient être faifis 8c échauffés 
dès la première fcéne , 8c qui ignorant 
l’art des protafes 8c des épitafes , né 
font pas attention que le feu eft d’autant 
plus vif dans les derniers Aétes d’unè 
pièce , qu’il a. été caché dans les pre- 
miers. Un grand feu s’allume-t’il tout 
à coup ? Je me défierai toujours de la 
fuite d’une pièce , dont le commence- 
ment pique & charme les fpeétateurs. 

La fcéne de d’Arviane avec fa mere , 
qui lui aprend qu’il eft fon fils, eft très- 
attendriffante ! 

Mu. Votre mere fe rend ; vous l’emportez fur 
elle .... 

Ah l mon fils. D’Arv. Quoi , c’eft vous l mon 
• cœur eft facisfaic. 

Le Ciel a fait pour moi le choix que j’aurois 
fait. 

Mu. Vous voyez quel doit être un jour votre 
partage j 

IA faut au fond des cœurs vous faire unWritagtÿ 

B vj 




Leur conquête a*eft pas l’ouvrage cl’un mo- 
ment ; 

On les gagne avec peine, on les perd aifémenr. 
Mais la douceur att re , & retient fur Tes traces 
L’amitié , la faveur, la fortune , & les grâces. 

Ce ne font point là de ces fentences . 
poftiches , par lefquelles des Poètes 
épico-tragiques cherchent à briller dans . 
des pièces de théâtre. Ce font des mo- 
ralités bien placées. Audi une pièce, telle 
* que celle-ci, vaut cent difeours mo- 
raux. La fcéne du f c . A<fte , oh le Mar- 
quis reconnoît d’Arviane pour fon fils , 
eft très-belle & très-touchante. Cepen- 
dant , à la prendre d’un certain côté , , 
elle a quelque chofe de peu honorable 
pour le Marquis , comme je l’ai infin ué. 
Mais c’eft une interprétation fur laquel- 
le il faut glifier. Le retour naturel du 
Marquis , ne forme aucune imprefiion 
de lâcheté ou de foibleffe. D’Arviane a 
dû lui parler ainfi , 8c le Marquis n’a pas . 
dû réfifter plus long-tems. Enfin la der- 
nière fcéne , oh le Marquis reconnoît 
Mélanide pour fon époufe , 8c qui fait 
le dénouè’ment de la pièce , eft une fcé- 
ne de vérité , de vertu , 8c de fenjiment. 
C’eft le triomphe de Mélaniic , 8c de 
l’heureux génie qui a imaginé & con- 
duit un fujet auftiintérelTant.C’eftàmon 
gré fq^plus bel ouvrage dramatique. ^ 

v / 
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Vous connoiflez la belle édition in- 8 ®. Edition 
des Oeuvres de Maure François Rabelais, 
faite à Amfterdam en 1 7 1 1 , chez Henri bcuis. 
Defbordes , accompagnée des notes du 
Sr. leD uchat. Jean-F rédericBernard, Li- 
braire de la même Ville, en a depuis pu- 
blié une édition en 3 .vol. /tf-4 0 . ornée de 
plufieurs gravures , que l’on nous don- 
ne pour dirigées par le fameux B. Picart. 

Elle eft augmentée de quelques nouvel- 
les notes du Sr. le Duchat , de celles de 
l’édition Angloife des Oeuvres de Ra- 
belais , de fes Lettres , telles qu’elles 
avoient déjà paru avec les Obfervations 
des Sainte Marthes , de divers Jugemens 
fur Rabe'ais, 8c de quelques autres piè- 
ces qui ont raport à ce burlefque Ecri- 
vain. Le principal mérite de la nouvelle 
édition , outre les gravures qui font bel- 
les , eft d’être fort bien imprimée. Les 
nouvelles notes du Sr. le Duchat, font 
dans le genre de celles que l’on con- 
noît , c’eft-à-dire , que c’eft une clef 
qui n’ouvre rien , & un recueil de diffé- 
rens mots & de différentes diale&es , 
qui font en ufage dans les Provinces de 
France ; chofe curieufe 8c importante. 

Le Sr. le Motteuxacru mieux réuftir 
dans les commentaires Anglois dont il 
a accompagné la traduction Angloife du 
Pantagruel. Ces commentaires font ici 
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traduits en François, 8c forment Ta meil- 
leure partie du $ e . volume. Ce qu’il y 
a de particulier , eft que ces longs com- 
mentaires font ici très-longuement com- 
mentez par le TraduCteur 8c Editeur , 
qui fouvent n’eft pas de Popinion du 
Commentateur qu’il commente. Il pa- 
roît au refte , que c’eft un homme fort 
verfé dans bien des particularités de 
notre hiftoire ; mais la plupart de fes 
difcuflions font peu intéreflantes , 8c la 
préface immenfe , qu’il a mife à la tête 
de fa traduction du commentaire An- 
glois , n’eft pas un morceau qu’il foit 
aifé de lire. A l’égard du Sr. le Motteux, 
t’étoit un Cal vinifte Normand , réfugié 
en Angleterre , dont la mort tragique r 
8c en quelque forte volontaire, dans un 
lieu de débauche , fit , dans le tems qu’- 
elle arriva , beaucoup de bruit à Lon- 
dres. Cependant quoiqu’il eût expiré 
au milieu de quelques femmes profti— 
tuées , qui furent arrêtées à cette occa- 
fion , 8c aufquelles on fit le procès , 
elles furent entièrement déchargées par 
le J uge. LeMotteux étoit mort étranglé. 

Ses commentaires confident \ trouver 
un fens hiftorique dans le Pantagruel , 8c 
à y chercher des prétendues vérités in- 
génieufement cachées fous le voile de 
l’allégorie. Si on l’en croit , Panurge eft 
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Jean de Montluc Evêque de Valence, 

frere du Maréchal de Montluc , l'un 8c 
l'autre fi célébrés dans l'hifloire du 1 6 *. 
fiécle. L'Evêque de Valence étoitfort 
fçavant 8c avoit beaucoup d'efprit. Il 
fat employé dans 1 6 AmbafTades diffé- 
rentes , où il fit admirer fon génie 8c fa 
pénétration. L'Ambaffade qui lui fit 
le plus d’honneur , fut celle de Pologne, 
où il procura la Couronne à Henri Duc 
d’Anjou , malgré le maffacre delà Saint 
Barthélemi , où ce Prince avoit eu beau- 
coup de part , 8c dont l’idée étoit récen- . 
te. Ses nombreufes négociations lui fi- 
rent appliquer ce vers du premier Livre 
de l’Enéide : 

Qiixregio in terris noftri non plena laboris ? 

Tous les Hiftoriens de ce tems-là nous 
difent que ce Prélat penchoit en faveur 
du Calvinifme naifiant , 8c qu’il eut mê- 
me plufieurs affaires a ce fujet. On trou- 
va après fa mort un contrat de mariage 
de cet Evêque avec AnneMartin.il eut 
un fils nommé Balagni, qui voulut dans 
la fuite fe rendre Souverain de Cambrai, 
8c qui fe fournit à Henri IV, moyennant ’ 
le bâton de Maréchal de France. L’E- 
vêque de Valence avoit été Moine dans 
fa jeuneffe. Le Commentateur prétend 
que tous ces traits fe trouvent réunis 
dâns le rôle de Panurge. 
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Selon lui , Pantagruel , le Maître de 
Panurge , eft Antoine de Bourbon, mari 
de Jeanne d’Albret Reine de Navarre, 
fille unique de Henri d’Albret , qui eft , 
dit-il , défigné fous le nom de Gargan- 
tua i & il faut croire , ajoute-t’il , que 
fon pere Grandgoufier eft Jean d’Albret 
pere de Henri. Le norq grec d ’ Utopie , 
( c’eft-à-dire , pays imaginaire , qui 
n’eft dans aucun lieu) donné par Rabe- 
lais au Royaume de Grandgoufier ou 
de Gargantua , indique le Royaume de 
Navarre , dans l’état oîi il étoit alors 
par raport à Jean 8c à Henri d’Albret ; 
Royaume , dont il ne leurreftoit pres- 
que rien , ayant été envahi par le Roi 
d’Efpagne. 

Picrochole , perfonnage fi ennemi de 
Grandgoufier 8c de Gargantua , eft , 
fuivant ce fyftême , le Roi Ferdinand 
d’Arragon , le même qui avoit enlevé la 
haute- Navarre à Jean d’Albret : ou 
plûtôt , l’Empereur Charle-quint > le 
portrait de Picrochole paroît au Com- 
mentateur rejftmbler parfaitement à ce 
Prince , qui avoit beaucoup de fiel 8c 
de bile ; 8c c’eft ce que le nom de Picro- 
chole exprime. Il fit à François I une 
guerre , où Henri d’Albret étoit fort in- 
térefie. L’entretien de Picrochole avec 
le Duc de Mcnuatl t le Comte Spadaffin # 
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6c le Capitaine Merdaille , dans le chap. 
$$ du premier livre, repréfente les idées 
de cet Empereur par raport à la Monar- 
chie univerfelle. Picrochole leur dit : 
Couvrez. - vous t couvrez. - vous : n’eft-ce 
pas le Coprios , que le Roi d’Efpagne 
dit aux Grands de fon Royaume ? 

Le Commentateur, pour faire apper- 
cevoir des raports entre tous les person- 
nages du Roman, 8c ceux qu’il prétend 
y être allégorifez , compare plufieurs 
traits de l’hiftoire du 1 <?'. fiécle , avec 
les imaginations folles du livre de Rabe- 
lais. S’il n’y trouve pas toujours une 
juftefle exaéte,8c même s’il y trouve des 
contrariétés formelles ; « lifez , dit-il , 
»la clef que le célébré Patru nous don- 
» ne d’une partie de 1 ’sljirée, 8c qu’il 
»tenoit de l’Auteur même de cet agréa- 
» ble Roman : vous verrez que les com- 
«pofitions de ce genre doivent être un 
«tiiïude vérité 8c de fi&ion ; que des 
»aétions éloignées , 8c indépendantes 
»les unes des autres dans la réalité fe 
wraprochent dans le roman ; que quel- 
quefois au contraire, une feule avan- 
« ture fe partage en deux avantures dif- 
férentes , 8c la même perfonne paroît 
fous deux noms différens ; q^i’un ef- 
jjpace de yo ans peut fe rétrécir , juf- 
» qu’à n’être plus qu’une efpace de fix 
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«mois î que le lieu de la fcéneauffi bien 
>5 que l’ordre des tems , fe change à de£ 
»fein , & que de pareilles libertés ont 
» toujours été admifes dans de pareils 
» ouvrages. » 

C’eft ainfi que l’on prétend que Diane 
& Aftrée, dans le roman ded’Urfé , font 
le même perfonnage, aufli bien que Syl - . 
•vanire & Ccladon, On dit aufli que dans 
¥ Argents de Barclay , allégorique k 
l’Hiftoire de France fous Henri IV. 
Polyaryue & Archombrote repréfentent 
la même perfonne. Mais je ne fçai fi 
toutes ces prétendues allégories ne font 
pas chimériques. Avec de pareilles fup- 
pofitions , il n’y a prefque rien que l’on 
ne puifle trouver allégorifé dans quel- 
que Roman que ce foit.C’eft ainfi que le 
fameux P.Hardoüin trouvoit toute l’hif- 
toire de Philippe- Augufte dans ¥ Enéi- 
de ; & pour cette raifon , il prétendoit 
qu’elle avoit été écrite fous fon régné. 
L’empire des conjectures n’a point de 
bornes. Mais en vérité il y a de la folie 
à chercher , à faifir , à adopter ainfi tou- 
tes fortes de raports. Si l’on accorde aux 
allégories toutes les libertés que le 
Commentateur veut bien y admettre , 
il faut convenir que ce font de fort ridi- 
cules compofitions. Que dans une allé- 
gorie , dont on a des motifs de déguifet 


les objets , on dépayfe quelquefois 4e 
Leéteur ; cela peut être. Mais qu’on n'y 
ait égard ni à l’unité des perfonnes 8c 
des caraétéres , ni k celle du tems & du 
lieu ; qu’un feul trait un peu relatif k 
la vie de quelqu’un fade conclure que 
tout le refte s’y raporte , fans qu’il y ait 
la moindre trace de reflemblance > c’eft 
ce qui me paroît abfurde. Les Sçavans 
rejettent aujourd’hui les interpréta- 
tions que quelques-uns ont eflayé de 
donner au Roman de Pétrone : ils en 
reconnoiflent l’abfurdité. Pétrone a 
voulu peindre en général les mœurs de 
fon tems , 8c n’a eu en vûë perfonne en 
particulier. Il pourrait bien enêtreainli 
de Rabelais. 

Mais fuppofons dans fon Roman 
quelques allégories , qui efl plus croya- 
ble du Sr. le Motteux , ou des Frere9 
Sainte-Marthes , qui comme il eft rap- 
porté dans \e Ménagiana , ont dit eux- 
mêmes à Ménage , que Picrochole étoit 
leur grand-pere, Médecin à Fonte vrault. 
N’eft-il pas plaifant.de voir ici ce même 
Picrochole transformé en Charle-quint ? 
Il peut y avoir des allégories dans le 
Pantagruel, mais je crois que tous les 
perfonnages que Rabelais a pu avoir en 
vûë , font la plupart des gens du Poitou 
& de la T ouraine , qui nous font incon- 
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nus , 6c que nous devons être peu cu- 
rieux de connoître. Ce n’eft pas qu’il 
n’y ait de la vraifemblance dans quel- 
ques applications du Commentateur > 
telle que celle du Médecin Rondibilis , 
qu’il prétend être un certain Rondelet 
Médecin de ce tems-là. Que Rri'ioy? foit 
le Bailli de Montmartre(& nom le Chan- 
celier Poyet, comme le prétend le Com- 
mentateur) à la bonne heure. Mais que 
frere Jean des Entomn ures , foit le Car- 
dinal deChâtillon ; cette interprétation 
révolte le bon-fens. Il ne pouvoit avoir 
que douze ou treize ans, quand Rabelais 
ecrivoit fon roman. Comment trouver 
le jeune Odet , dans un homme tel que 
le frere Jean ? D’ailleurs fi l’Auteur l’a- 
voit en vûë ( en fuppofant fon roman 
écrit plus tard ) il faut dire que c’étoit 
un bien mauvais peintre. Comparez 
tout ce que le Préfident de Thou rapor- 
te du Cardinal , avec tout ce que Rabe- 
lais fait faire à fon frere Jean , vous n’y 
verrez pas la moindre analogie raifon- 
nable. 

Je ne m’arrêterai pas davantage fur 
ce commentaire , qui n’eft qu’un tiffu 
d’imaginations , dont la plus folle eft de 
trouver dans le Roman de Pantagruel ; 
une efpéce de livre de controverse , oU 
les pratiques 6c les prétendues erreurs 
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de PEglife Romaine font combattues ; 

& où les nouvelles opinions des Réfor- 
mateurs font juftifiées. Le doéfe Com- 
mentateur du Commentaire lui a bien 
fait de l’honneur de vouloir l’éclaircir 
8c le redrefler de tems en tems. Malgré le 
fçavoir de celui-ci , on peut dire que 
l’un & l’autre Scholiafte , font de frivo- 
les ôc ennuyeux difcoureurs. Enfin (I 
l’on excepte les Lettres de Rabelais avec 
les fça vantes obfervations des Freres 
Sainte - Marthes , qui font à la tête de , 
ce 5 e . volume , on peut dire qu’il p’eft 
compofé que d’inutilités 8c de verbiage. 

Quoi de plus infipide qUe le parallèle de 
Rabelais avec Homère , tiré des Mercu- 
res du Sr, du Frefny ? De pareilles niai- 
feries dont on tâche de groflir une édi- 
tion, la défigurent. Malgré cela on peut 
dire que ce Rabelais de Fréd. Bernard , 
eft le plus beau 8c le plus complet qui 
ait -encore paru. 

• ' 

M. Grame-cChiver^ Auteur dufyftê- Nouveau 
me fur le flux 8c reflux de la mer, impri- 
me chez Lottin in- 8° , avant que d’en flux de la 
venir \ l’explication de ce my ftere de la me^, 
nature , s’attache d’abord à prouver 
que par la preflion de la lune , le centre 
de la terre doit s’éloigner du centre de 
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fofl tourbillon , 8c faire tous les mois' 

une révolution autour de ce centre dans 
le même iènsque la lune ; il prouve en- 
fuite que de tous les points de la furfa- 
ce de la terre , celui qui eft diamétrale- 
ment oppofé i la lune , eft le plus éloi- 
gné du centre du tourbillon qui entoure 
k terre. D’oii il fuit , qu’il y a une 
grande chûte ou defcente de l’équateur, 
vers les pôles dans tout l’hémifphére 
oppofé à la lune, & que par consé- 
quent le flux fe fait de ce côté- par le 
propre poids des eaux , qui tendant k 
s’approcher du centre de leur péfan- 
teur , font obligées de couler vers les 
pôles, félon un plan incliné; de la 
même maniéré que les eaux des rivières 
vont fe précipiter dans la mer. Pour le 
côté qui répond à la lune , le flux s’y 
fait , dans, ce fyftême , comme dans ce- 
lui de Defcartes , par l’à&ion de la lune 
qui prefle 8c creufe les- eaux qui lui ré- 
pondent. Mais dans le même tems qu’il 
y a flux dans les deux quarts de la terre, 
dont l’un eft oppofé à la lune , 8c l’autre 
lui. répond; il y aura reflux dans les 
deux autres quarts collatéraux : à cau- 
& que ces parties de la terre ne répon- 
dant point direâement à la lune ,.ni ; ne 
lui. étant pas diamétralement oppofées-. 
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xVla caufe générale dur flux n’y aura 
pas lieu. a 0 . Au contraire les eaux qui 
ont coulé de l’équateur vers les pôles , 
pendant qu’il y avoit flux dans les deux 
parties de la terre fur lefquelles la lune 
agiffoit , fe trouvant en plus grande 
quantité , 8c par conféquent plus éle- 
vées vers les bords que vers l’équateur, 
elles doivent par leur propre poids re- 
tourner à l’équateur dans les deux 
quarts de la terre , oli la preflion de la 
lune ne fe fait pas fentir. ' 

Telle eft la caufe générale du flux 
8c reflux que l’Auteur afligne. Il ne 
prétend pas cependant que le foleil 
n’ait aucune part à cet effet ; au con- 
traire , il convient avec les Cartéfiens , 
que , quoique dans les quartiers 8c plei- 
nes lunes , la lune foit quelquefois auflt 
proche de la terre que dan9 les nouvel- 
les lunes, le fluxn’eft pas cependant fi 
confidérable : à caufe que ce n’eft que 
dans les nouvelles lunts , que l’a&ion 
du foleil concourt avec celle de la lune, 
8c c’eft ce qui fait aufli que le flux 8c 
reflux , eft plus grand en hyver qu’en 
été , parce qu’en hyver le tourbillon de 
la terre eft moins éloigné du foleil qu’en 
été. 

L'Auteur entre enfuite dans un 
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grand détail de phénomènes particu- 
liers , & il montre que quand c’eft de la 
terre ferme qui répond à la lune , le 
flux ne fefait pas par l’excavation des 
eaux , comme quand la lune agit immé- 
diatement fur elles ; mais il vient de ce 
que le centre du tourbillon terre lire , 
étant alors fort proche des bords de la 
terre ferme qui répond à la lune , les 
eaux doivent s’y porter par leur pro- 
pre péfanteur. De-là vient qu’en Cam- 
baie , ils ont un flux de neuf heures , 
lurtout quand la lune eft dans le tropi- 
que du cancer ; car alors la terre ferme 
fe préfente à la lune pendant ces neuf 
heures. Parmi tous les phénomènes 
particuliers , l’Auteur a jugé que le flux 
& reflux qui fe fait dans l’Euripe , 
méritoit une explication particulière , 
» tant, dit-il, pour fes admirables va- 
» riations & étonnantes irrégularités , 
*> que pour avoir été non -feulement 
» l’occafion , riîais encore le trifte exé- 
» cuteur de la mort du grand inveftiga- 
teur de la nature. »> C’eft - à - dire , 
'Ariftote. 

Je fuis , &ç, 

* Ce i Juillet 1741. 

Faute 4 corriger dans U Lettre , 

A la marge , p. 337 , </<**<*. Tome I» 
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OBSERVATIONS 

SUR. 

^ES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCLXIIL 

L A mort des Princes , qui ne laiiTent 
point de fucceffeurs légitimes , ou 
qui n’en laiflent qu’au berceau , eft , 
Monfieur , une des caufes les plus com- 
munes de la décadence des Empires. Ce 
défaut d’héritiers dans un Etat, ou l’en- 
fance de ceux qui doivent l’être , réveil- 
lent l’ambition des Grands, & celle de9 
PuifTances voifines. Que de Monarchies 
doivent ou leurs démembremens , ou 
leur entière deftruétion à ces circonf- 
tances funeftes ! 

Le y e . volume de Y Hiftoire des Em- 
pires & des Républiques , &c. par M. 
G uyon , nous en offre un exemple mé- 
morable. Dans ce volume , qui renfer- 
me la a e . partie de Y Empire des Macédo- 
Tome XXT. C 


« 




Hiftoire* 
ries Empi- 
res , & des 
Républi- 
ques ,&c. 
Tome V, 


Digitized 


P 

nient , il s’agit des révolutions arrivées 
après la mort d’Alexandre le Grand , 
laquelle pour me fervir de l’expreflion 
poétique de l’Auteur , devint la ruine de 
plufieurs de fes Capitaines t & fit eclatter 
le brait des armes , <jue fa chute & la leur 
excitèrent de toutes parts. A ridée, fils na- 
turel de Philippe pere d’Alexandre , fut 
reconnu pour Roi » & comme Roxane 
femme d’Aléxandre étoit enceinte de fix 
mois , il fut réglé que fi elle accouchoit 
d’un Prince , il regneroit con jointement 
avec Aridée , \ qui l’on donna le fur- 
nom de Philippe. Trois mois après , 
elle mit au monde un fils, qui fut nom- 
mé Aléxandre Aigus. Perdiccas eut alors 
la régence de l’Empire fous l’autorité 
de ces deux Princes , dont l’un étoit au 
berceau , 8c l’autre étoit prefque imbé- 
cilîe. L’Empire fut partagé en trente- 
trois départemens ( & non en 3 7 ) dont 
les Gouverneurs étoient obligés de ren- 
dre compte de leur adminiftration*, 8c 
d’envoyer le tribut au Roi Philippe Ari- 
dée. Les plus puifians de ces Gouver- 
neurs furent Antigone , qui avoit la 
Pamphilie , la Lycie & la Phrygie ma- 
jeure ; Antipater , qui fut continué 
dans fon Gouvernement de la Thrace , 
de la Macédoine, de la Theflalie 8c de 
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h Grèce , & nomme Commandant gé- 
néral de l’Empire en Europe ; Euméne, 
chargé d’achever la conquête de la 
Cappadoce 8c de fa Paphlagonie fur le 
Roi Ariarate ; 'Lyfimaque , Gouver-» 
neur de la Cherfonefe de Thrace ; Pto- 
lemée, nommé Satrape de l’Egypte , 8c 
enfin Séleucus qui eut le gouvernement 
d’AlTyrie 8c de Babylone. Quels hom- 
mes , que ces Officiers d’Alexandre ! 
Nous les verrons prefque tous s’ériger 
bientôt des trônes particuliers , 8c de- 
venir les fondateurs de monarchies 
puifTantes. 

Les Athéniens ayant voulu fe révol- 
ter , Antipater,aidé de Cratere Gouver- 
neur d’Oreffie , les défait en plufieurs - 
rencontres. Son arrivée dans la Béotie 
renverfa le courage & la fier te' d’ Athènes , 
qui a voit vu tomber k fies colis ceux quelle 
regardait comme fies appuis, l.es rebelles 
demandent la paix , & l’obtiennent. 
Antipater,qui devoit à Cratere une par- 
tie du fuccès de cette guerre,, lui donne 
en mariage fa fille aînée, nommée Phi- 
la. « Phila , dit l’Auteur, polledoit au 
» plus haut dégré les perfeélions du 
» corps , les talens de l’efprit , 8c les 
»» qualités du cœur : un air de modef- 
» tie , de douceur 8c de bonté rele- 
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j» voit l’éclat de fon vifage , & tem- 
*> péroit le feu & la vivacité qui bril- 
i> loient dans fes yeux. Sa taille avan- 
» tageufe la faifoit diftinguer au milieu 
» des plus beaux cercles. La légèreté de 
» fa converfation fur des fujets indiffé- 
» rens faifoit fouhaiter de l’entendre , 
« &c. » L’Hiftorien n’indique point les 
fources d’ôti il a tiré ce galant por- 
trait. 

Euméne achève la conquête de !t 
Cappadoce fur le Roi Ariarate , quoi- 
que ce Prince la, défendît avec trente 
mille hommes de pié , & quinze mille 
chevaux. Mais fes troupes ne connoijfoient 
de la guerre que fes orhbres & fes images . 
Ariarate eft fait prifonnier , & le bar- 
bare Perdiccas le fait écorcher vif avec 
tous fes parens. Ces guerres finies , on 
fonge au convoi d’Aléxandre. L’Auteur 
nous en fait une defcription pompeufe , 
qui furpafle tout ce qu’il y a jamais eu 
de plus merveilleux en ce genre. Après 
nous avoir dit que le corps du Prince 
fut trouvé fain & entier fept jours après 
fa mort , quoiqu'on neût pris aucune pré- 
caution pour le confervtr , & que les cha- 
leurs du pays fuffent excefftves , ( ce qui 
a été dit par quelques Auteurs , & ridi- 
culement attribut l’Ivrognerie duHé- 
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ros) il nous apprend qu’un habile In- 
génieur fut deux ans à faire les prépara- 
tifs de la pompe funèbre ; qu’on élar- , 
git , & qu’on applanit trois cens lieues 
de chemin depuis Babylone jufqu’à A- 
léxandrie , oh le corps devoit être tranf- 
porté } que le char fur lequel étoit le 
cercueil , avoit quatre timons , oh 
étaient attelés quatre rangs de quatre 
mulets à chacun , ce qui en faifoit foi- 
xante- quatre en tout ; que chaque mu- 
let avoit une couronne & un collier d’or 
enrichi de pierres précieufes , avec des- 
fonnettes d’or , &c. Tout le refte de 
cette defcription , qui ne peut être omi- 
fe, félon l’Auteur, fans dérober à fon 
hiftoire un de fes plus beaux endroits ,«eft 
dans le même goût. Elle auroit fans 
doute fait aufli un des plus beaux or- 
nemens de cette feuille , fï nous avions 
pu citer quelque Auteur de poids , d’a- 
près M.Guyon. Mais c’eft dommage 
qu’il n’ait pris de fi belles chofes que 
chez Diodore de Sicile , Hiftorien fi 
décrié pour fa crédulité & fes fables. 
M. Guyon rapporte d’après Freinshé- 
mius , que le tombeau d’ Alexandre fub- 
fiftoit encore dans le i fiécle , & 
'qu’il étoit révéré par les Mahométans , 
comme le tombeau d’un Roi illuftre , 8c 
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d’un grand Prophète. Il anroit pu ajoiN 
ter que c’eft un conte , qui ne fait pas 
honneur à Freinshémius. 

Perdiccas , après s’être rendu odieux 
par fes cruautés , après avoir trempé: 
dans le meurtre de Statirâ femme d’Ale- 
xandre , 8c de Dry péris veuve d’Ephef- 
tion , que Roxane fit égorger , afpire à 
la Couronne de Macédoine. Antigone , » 
Antipater, Crarere & Ptolemée fe li- 
guent contre lui. Le Régent marche en 
perfonne contre le dernier » mais ayant 
voulu faire paiïer le Nil à fes troupes r 
& deux mille hommes s’y étant noyés > 
toute l’armée fe foulé ve contre lui J 1% 
cavalerie l’invertit dans fa tente , 8c. le 
maflacre la troifiéme année de fa Ré- 
gence. Ces troupes nomment auflî-tôt 
à fa place Python Gouverneur, des hau- - 
tes-Indes , 8c l’Ingénieur Aridée , qui 
peu de tems après fe démettent tous, 
deux volontairement de leur dignité , 8c 
la cèdent à Antipater» Celui-ci fait d’a- 
bord déclarer Euméne , qui avoit fervi 
Perdiccas contre lui , ennemi de l’Etat 
le condamne à mort, 8c envoyé Antigo- 
ne contre lui avec dix mille hommes de 
f ie' y deux mille chevaux & trente éléphans * 
Euméne , après avoir été défait ,confer- ' 
ve cinq cens chevaux, 8c environ deux 
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cens hommes de pié , avec lefquels il fe 
renferme dans un petit Château appelle 
Nora. C’étoit une Fortérefle , quin’a- 
voit, félon l’Auteur , que deux ftades , 
ou fix cens pas communs de circuit , 8c 
qui étoit bâtie fur la pointe d’un rocher : 
l’art 8c la nature l’avoient rendue pref- 
que inacceflible. L’Hiftorien n’auroit 
pas procuré une petite fatisfaftion à fort ' 
Leéleur, s’il lui eût expliqué comment 
les cinq cens chevaux grimpèrent fur la 
•pointe prefque macceffiile de ce rocher , 8c 
par quel moyen on vint â bout de les lo- 
ger , avec les deux cens hommes de pié , 
dans un aufli petit efpace. Antigone 
fait environner le Château d’une dou- 
ble enceinte , pour affamer les Aflîégés. 
Euméne n’y avoit que cç qui eft pure- 
ment néceflaire à la vie , l’eau, le blé > 
le fel , 8c les fourages. « Cependant , 

» dit l’Auteur , avec le pain feul qui lui 
»reftoit , il ne laiffoit pas de faire une 
vchere joyeufe à fes compagnons. Il af- 
» faifonnoit fes repas de grâces 8c d’en- 
» joüemens ; on ne parloit que de cho- 
»fes agréables 8c divertilfantes. Eumé- 
»ne y étoit naturellement porté par fon 
»caraélére. Quoiqu’il eûtpafTé toute fa 
» vie dans les fatigues de la guerre , fan* 

» celle les armes à la main , au milieu 
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» des fïége9 , des combats & du carna- 
> > ge , il n’avoit rien d’un guerrier févere 
»8c farouche. Son air doux & gracieux 
»prévenoit en fa faveur ; la fratclocur de 
» fon vifage lui donnoit toutes les grâces 
»de la jeunelfe ; un corps délié , 8t par- 
faitement proportionné dans tous fes 
» membres , le faifoit préfenter avanta- 
»geufement , avec noblefîe 8c affabili- 
»té ; fa converfation foutenoit ces pré- 
sentions avantageufes. Sans être élo- 
*quent ni brillant , il avoit le don de 
»perfuader & de plaire. Perfonne ne 
»réuHifloit mieux dans le genre épifto- 
»laire , par la netteté & la naïveté de 
j) fon ftyle. Euméne faifoit plus de cas 
»du bon fens que de l’efprit. »> La plû- 
part des traits.de ce portrait , qui auroit 
jeté mieux placé ailleurs , ne font pas 
copiés d’après Plutarque, ou Cornélius 
Népos, qui ont écrit tous deux la vie 
de ce grand Capitaine. On exeufera 
peut être M. Guyon , en difant qu’il a 
voulu peindre l’homme privé 8c non 
le guerrier. Mais il ne s’agit en cet en- 
droit que du guerrier. L’efpace étroit 
du lieu ou Euméne étoit renfermé , ne 
lui permettant pas de faire exercer fes 
chevaux par la courfe , il les faifoit fuf- 
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pendre par le poitrail à des anneaux ,, 
qui les élévoient jufqu’à ce que les 
pieds de devant ne touchaiïent plus la 
terre ; excités enfuite par les cris 8c les 
foüet^des Cavaliers , ils entroient dans 
des mouvemens de fureur , que l’on en- 
tretenoit julqu’à ce qu’ils fulTent en 
écume ; parce ftratagême, on les tenoit 
toujours en haleine. 

- Pendant le fiége de Nora , Antigone 
fit une expédition en Pifidie contre Al- 
cétas , frere de Perdiccas , 8c contre At- 
talus fon beau-frere. On remarque', dit 
l’Auteur, que dans fept jours il alla 
avec fon armée dé Nora à Crétopole , 
d’ohl’on comptoit deux mille cinq cens 
fades , ou environ cent trente lieues. 
M. Guy on trouve cette marche impof- 
fible à une armée de cinquante mille hom- 
mes , telle qu’étoit la benne. Mais il nous 
a.dit plus haut, qu’ Antigone n’a\ oit que 
dix mille hommes de # pié , deyx mille 
chevaux , 8c trente éléphans , lorfqu’iL 
fut envoyé contre Euméne. Comment 
fon armée fe trouve - t’elle augmentée 
tout à coup de près de quarante mille 
hommes i Cependant Antigone défait 
les rébelîes ; Attalus eft fait prifonnier. 
Alcétas prévient le même fort , en s'exé- 
cutant lui-même. 11 fe doyna plufiéur* 
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coups d’épée ; on le couvrit de hailïom, 
& on l’envoya au vainqueur- « La'vûe 
j» de ce cadavre, que le fang T la mort r 
» > Ik Y humiliation faifoient méconnoître, 
» attendrit Ta plupart des Macédoniens r 
•» Sc fut un fpetlacle joyeux pour Anti- 
agone. » 

Antipater meurt de vieilfeflê y laiflant 
\ fon fils Cafiandre le commandement 
général de la- Cavalerie , & à Polyfper- 
chon la régence de l’Empire: Caftan- 
dre s’attribue bientôt toute l’autorité 
fouveraine. Olympias ayant ordonné à 
des foldats Thraces àü'hér ijfer de flèches le 
Roi Philippe ridée y ayant de plus fait 
mourir la Reine Eurydice fafemme , & 
Nicanor frere de CafTandre , celui - ci 
entre à main armée dans laMacédoine y 
aiïiége Olympias dans Pydna y la force 
à fe rendre , & envoyé deux cens fol- 
dats pour la tuer. « Mais quelque dér 
» terminés qu’ils fufifent , ils ne purent 
» Soutenir Yéclat de ma je (lé & de confiant 
v>ce , qui partoit des yeux & du vifage 
»de la PrincefTe. » On employa pour 
ce meurtre des parens de plufieura 
Macédoniens , qu’elle avoit condam- 
nés à mort. Ainfi périt lapélébre Olym- 
pias , fille , fœur x femme > & mere de 
Kai’s. 
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Euméne, qui étoit forti de fa Forté- 
refle par un accommodement avec les - 
Macédoniens , fait de nouveau la guer- 
re contre Antigone. Un jour de.Bataille 
ne pouvant commander Tes troupes en 

Î >erfonne , à caufe d’une incommodité , 
es foldats refufent de combattre , s’il 
ne fe met à leur tête. Euméne fe fait 
porter en litiere au milieu de l’armée# 
Antigone l’ayant apperçû , prit un ton 
railleur , 8c dit en riant avec éclat à ceux 
qui l’environnoienr : voyez-vous cette 
litière qui arrange les troupes , 8c qui 
fè prépare à nous livrer bataille. Ces 
fartes de bons mots contempteurs , dit M, 
Guyon , étoient familiers à Antigone» 
Euméne eft enfin trahi , 8c lrvré par fe» 
foldats à Antigone qui le fait mdurir. 

CafTandre continué fes cruautés fur 
la famille royale il termine U vie du 
jeune ? rince sJlé.-candre , 8c de fa mere 
Roxane. Polyfperchon'veut faire tom- 
ber la Couronne à Hercule fils d’A lé— 
xandre le Grand , 8c de Barfine y qu’il 
n’avoit jamais reconnue pour fa fem- 
me r CafTandre corrompt le Régent , 8c 
l’engage à. fe défaire d’Hercule. Antigo- 
ne fait aiïafïmer en même te ms Cléopâ- 
tre , fille de Philippe 8c d’Olympias y 
faeur d’Alexandre le Grand. La Macé- 
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doine devient alors un théâtre de meur- 
tres & de brigandages ; on ne reconnoît 
plus que l’autorité du plus fort i l’A- 
narchie eft déclarée ; les Gouverneurs 
fe font la guerre , 8c fe difputent les dé- 
bris de la Monarchie. Antigone eft ce- 
lui qui s’élève à une plus haute fortune, 
avec fon fils Démétrius furnommé Po- 
liorcète , 011 preneur de Villes. « On 
»voyoit déjà , dit l’Hiftorien , en la 
» perfonne de ce jeune guerrier un de 
»ces hommes inconcevables , qui ne 
» paroijfent qu'avec les phénomènes , 8c qui 
«en font eux-mêmes dans l’humanité. 
«Démétrius fçut aflortir le dernier dé- 
»gré des vices 8c des vertus contraires. 
«Toutes les grâces , la douceur , 8c la 
* » politèfiTe de la Cour aftaifonnoient fes 

«manières, fon abord , fes converfa- 
» fions , 8cc. » Il avoitdu goût pour les 
beaux arts , 8c il aimoit à converfer 
avec les Sçavans î il y avoit dans Mé- 
gare, Ville grecque qu’il avoit réduite 
fous fon obéïftance , un Philofophe cé- 
lébré , nommé Stilpon. Démétrius cu- 
rieux de le voir le fait venir, 8c lui 
demande , fi dans le pillage de la Ville , 
il n’avoit rien perdu. « Rien au monde, 
» répondit Stilpon ; car je n’ai vû per- 
» fonne qui m’enlev ât ma philofophie. » 
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Cependant tous les efclaves ayant été 
pris , ceux de Stilpon comme les au- 
* très , Démétrius le renvoya , en lut 
ciifant , qu’il lailToit la Ville entière- 
ment libre. « Vous dites vrai, Seigneur,, 
» lui répartit le Philofophe , car vous 
y» ne nous avez pas laide un feul Efcla- 
» ve. >» 

Démétrius relTembloit à (cm pere An- 
tigone , dit M. Guyon , en ce qu’il par- 
loit des ennemis .en termes contempteurs. 
Après avoir enlevé l’Ifle de Chypre à; 
Ptolemée Gouverneur d’Egypte , il 
prit hautement le titre de Roi d’Afie r 
que lui donna fon pere Antigone en le 
prenant lui-même. Les autres Gouver- 
neurs qui étoient en guerre avec eux , 
fuivent leur exemple. Ptolemée fe fait 
appeller Roi d’Egypte ; Caflandre fe 
déclare lui- même Roi de Macédoine; 
Lyfimaque s’établit un trône fur les 
Thraces, & Séleucus fur la Baby Ionie,, 
& fur plufieurs autres Provinces de l’O- 
rient. Ces nouveaux Royaumes formés 
des ruines* de l’Empire Macédonien , 
fubfifterent long-tems , à l’exception de 
celui d’Antigone , qui après avoir fait 
une longue* guerre à fes rivaux , foit 
par lui-même , foit par fon fils , fut en- 
fin défait enPhrygie par Séleucus. Il 


perdit la vie dans cette bataille, \ râgff 
de plus de quatre vingt ans. Caffandre y 
Ptolemée , Séleucus & Lyfimaque par- • • 
tagent fes dépouilles fans avoir égard à? 

Ton fils Démétrius , 8c concluent ce fa- 
meux traité , qui régla les bornes des 
quatre Royaumes, démembrez du grand- 
Empire d’Alexandre, . . 

CaflTandre après trois ans dé' régne 
meurt d’hydropilre y & laifTe la Cou- 
ronne à Philippe Faîne de fes fils , qui 
le fuit bientôt au tombeau. Ses deux au- 
tres fils, Antipater 8c Alexandre, fe dis- 
putent le trône, Antipater trempe fes. 
mains dans le fang de fa mere Thefla- 
lonice , parce qu’elle favorifoit Aléxan- 
dre. Celui-ci appelle \ fon feeours Pyr- 
rhus Roi d’Epire , & Démétrius , dont 
les affaires étoient rétablies. 

Pyrrhus étoit fils d’Eacide Roi d’E- 
pire 8c des Mobiles , que fes fujets 
avoient chalfe de fon Royaume. Pyr- 
rhus encore au berceau fut conduit en' 
Illyrie r où le Roi Glaucias l’éleva , 8c 
l’aida à reconquérir fes EtatS, Pyrrhus- 
fit aulfi un voyage en Egypte j fes ta- 
lens , fon efprit, fes maniérés le firent 
admirer à’ cette Cour. Il vient au fecour» 
d’Aléxandre , 8c s’empare de toute la 
côte maritime de la Macédoine. Démé- 
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trias approche en même tems avecuar 
armée formidable ; mais Aléxa-ndrecrai-, 
gnant qu’il ne lui enlève le trône au 
lieu de l’y placer , va au-devant de lui r 
le remercie de fes fer^Éhfcs , 8c cherche 
même à lui ôter la vi^TDéméfrius inf- 
truit de les defieins le prévient , 8c le 
fait aflafliner au fortir d’un repas , en 
difant à fes Gardes : tuez qui me fuit* 
Il fe juftifia de ce meurtre devant Tes 
Macédoniens , qui le proclamèrent Roi 
au préjudice d’Antip.ater qu’ils chafle- 
rent. Démétrius jouit de la Couronne 
l’efpace de fept ans , 8c en fut dépouillé 
par Pyrrhus 8c Lyfimaqua,qui prirent 
tous deux le titre de Rois de Macédoi- 
ne^ Lyfimaque jaloux de régner feul , 
vient à bout d’éloigner Pyrrhus , qui fe 
retire avec fès troupes , 8c va tourner 
fes armes contre les Romains ; tandis 
que Lyfimaque périt à la tête de fon ar- 
mée , en deffendant fon Royaume con- 
tre Séleucus. Celui-ci eft poignardé 
par Ptolemée Céraunus , fils du grand 
Ptolemée Roi d’Egypte , qui s’ouvre 
par ce crime le chemin du trône de Ma- 
cédoine. Il s’y maintient par de nou- 
veaux forfaits ; il époufe Arfinoe fa 
foeur, veuve de Lyfimaque, lui pro- 
met de l’aiTocier à la Couronne , 8c d’a- 


dopter les deux fils qu’elle avoit de fou 
premier mari , dont l’un étoit âgé de 
i'eize ans , 8c l’autre de treize i mais le 
jour même de fçsnôces , il fait égetrger 
les deux fils dq|Étë leur mere^ 8c l’en- 
voye elle - mêftîinen exil dans une Ci- 
tadelle de Samothrace. Quelles hor- 
reurs ! 

Les Gaulois femblent dertinés par 
le ciel pour châtier le cruel Ptolemée 
Céraunus ; ils viennent au nombre de 
trois cens, mille en Orient , 8c paroif- 
fent en Macédoine, * Céraunus a la té- 
mérité de réfufer la paix que ces Bar- 
bares lui offrant , 8c va chercher la mort 
dans le combat qu’il leur livre. Méléa- 

* M. Guyon fe trompe , lorfqu’il dit que 
les Gaulois étoientpar rapport à la Macédome 
une Nation éloignée p> barbare , & qu’ils vinrent 
alors en Orient. Il y avoit du rems qu’ils y 
étoient établis. Aléxandre le Grand reçut à Ba- 
bylone une Ambaflade des Thraces , fr des 
Gaulois leurs voifins , dit Diodore de Sicile. 
D’ailleurs T, Live allure , 1 . 9. c. 18. que le 
nom d’Alexandre ne parvint pas jufqu’aux Ro- 
mains. Comment feroit-il parvenu jufqa’aux 
lubitans de la Gaule? Ces Gaulois qui atta- 
quèrent Je Temple de Delphes, & qu’on a 
depuis appelles Galatesou Gallo grecs, étoient 
fortis des Provinces qui font au midi du Danu- 
be , od ils étoient établis depuis long-tems. Ils 
ne venoient donc pas d’un pays éloigné. 


gre fon frere eft proclamé Roi par les 
Macédoniens , qui le dépofent' deux 
mois après , à caufe de fon incapacité , 
& mettent furie trône un neveu de l’an- 
cien Caflandre , appelle Antipater r qui 
ne jouit de la pourpre que quarante- 
cinq jours, Un fïmple particulier , ap- 
pelié Softhéne , fe met à la tête d’une 
troupe de jeunes gens , 8c arrête les in- 
curfibns des Gaulois : fa bravoure le 
fait élire Roi par les Macédoniens. 
Brennus l’un des chefs des Gaulois , 
taille en pièces l’armée de Softhéne, 
traverfe k fleuve Sperchius , 8c s’em- 
pare des Thermopiles défendues par 
les Grecs. Chargé & enrichi des dépoüil - 
les de tous les dieux de la Macédoine & 
de la Thcff.ilie , Brennus n’en parloit 
qu’avec mépris. Sur la defcription 
qu’on lui avoir faite du Temple de 
Delphes , 8c des ftatuës qui y étoient , 
il difoir que les Grecs étoient infenfés , 
de repréfenter Apollon comme un jeu- 
- ne homme , 8c de mettre à côté de lui 
Efculape fon fils avec une grande bar- 
be. M. Guy on dit qu’j/ fe réjouijfoit a 
plaifanter fur ce déplacement bizarre de 
jeunefe & de vieille [fe. Cependant le fier 
Brennus eft défait à fon tour par les 
Grecs , qui attribuent leur viétoire aux 
dieux , que le Gaulois avoiç mépuifés 
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& offenfés. Brennus défefpérés’empoî* 
forme. Ses foldats fe difperfent à fa 
mort, 8e e’eft , félon M. Guyon , l'é- 
poque de l’établiflement des Gaulois en 
Afie. 

Softhéne meurt après deux ans de 
régne , 8c a pour fuccefleur Antigone 
fils de Démétrius Polibrcete , mortd’a- 
popléxie depuis plùfleurs années. An- 
tigone furnommé Gonatas , de- la ‘Ville 
de Gonès en Theflalie, où il avoit été 
élevé , défait entièrement les Gaulois 
qui étoient reftés en Macédoine. Pyr- 
rhus vaincu par le Conful Curius Den- 
tatus envoyé lui demander du fecours. 
Le Roi de Macédoine le lui refufe. Le 
Roi d’Epire offenfé vient faire une ir- 
ruption dans fes Etats , les met à feu 8c 
à fang , 8c fait fuir Antigone. Pyrrhus 
enyvré du retour de fa fortune fait apen- 
dre dans un Temple de Minerve les 
boucliers des Gaulois qu’il avoit à fa. 
folde , avec cette infcription faftueufe : 
« Pyrrhus Roi des Molofles confacre ù 
»Pallas , Reine des- combats ces bou- 
wcliers des fiers Gaulois , qui ont dé- 
* fait l’armée d’Antigone , 8c enlevé fes 
«drapeaux. C’eft aufli pour immortali- 
»fér la valeur dés Eacides, qui fe fou- 
» tiendra toujours dans fa première 
•fplendeur. » Rempli de ces pexfêes. mi» 
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prifantes & animées , dit l r Autéar , Te 
Koi d’Epire entra dans la Grèce , oîi il 
fut battu par les Lacédémoniens. Il le 
jette de nuit dans Argos f les troupes 
d’Antigone pénétrent dans la Ville } 
rien n’eft plus horrible que le maiïacre 
qui s’y fit J perfonne ne pouvoit fortir 
de la Place.Un des plus grands éléphans 
de l'armée de Pyrrhus étoit tombé de tra- 
vers au milieu de la porte fans qu’on pût . 
le rçlever. Un autre de ces animaux f 
Tentant que fon condu&eur avoit été 
renverfé , le chercha dans la mêlée , 8c 
renverfa tout ce qui s’oppofoit à fon 
paffage. Il le trouve enfin , le relève avec 
fa trompe ^ & le porte fur fes deux dents 
tout en fureur , jirfqu’à ce qu’il fbit hors 
de la Ville. M. Guyon raconte cela, 
comme une chofe commune , fans au- 
cune garantie. 

Au milieu du tumulte, une femme 
lança de fa fenêtre une tuile énorme fuir 
la tête de Pyrrhus. Aufïi-tôt d 'èpaijfes 
ténèbres lui couvrirent les yeux , 8c il tom- 
ba de cheval. Un certain Zopyre qui 
l’apperçut , accourt fur le champ 8c lui 
tranche la tête.Alcyonée fils d’Antigone 
prend le cadavre , le porte au camp', & 
le jette aux pieds de fon pere. Antigone* 
indigné de cette aétion , chaffe fon fils 
de fa préfeuce , l’appelle impie 8c bar- 


bare , & fait brûler honorablement le 
corps de Pyrrhus. Peu de tems après , 
Alcyonée répara fa faute. IT rencontra 
Hélenus , fils du Roi d’Epire , couvert 
d’un méchant habit i il lui parla avec 
bonté , & le ména à fon pere. « Mon 
«fils, lui dit Antigone, cette dernier© 
«aétion vaut mieux que la première; 
«mais elle n’eft pas encore telle qu’elle 
.«devoit être. Il falloit ôter au Prince 
«infortuné ces méchans habits , plus 
«honteux aux vainqueurs , qu’humi- 
«lians {four les vaincus. » EmbrafTant 
enfuite Hélénus , il tâcha de le confo- 
ler , & le renvoya avec diftinélion en 
Epire. . . 

Démétrius 1 1 fuccéda à. fon pere 
Antigone , & occupa le trône dix ans. 
Mais fort régne eft fort obfcur , & les 
Hiftoriens n’en rapportent prefque au- 
cun événement. Il laiffa au berceau un 
fils nommé Philippe , dont Antigone 
fon oncle , furnommé Dofon , fut le T u- 
teur. Antigone Dofon eft un des Prin- 
ces les plus célébrés qui ayent régné en 
Macédoine. Safagcfie, fa valeur, fa 
modération , fes victoires fur les Grecs 
& fur Cléomene Roi de Sparte , ont 
rendu fon nom immortel. Il cria avec 
tant de force en combattant contre les 
Gaulois qui s’étoient révoltés , qu’il fe 
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rompit une vaine dans la poitrine. 

Le régne de Philippe II , fils de Dé* 
métrius II , eft le plus long 8c le plus 
intéreffant de cette fécondé partie de 
l’Hiftoire des Macédoniens. Ses guerres 
contre les différens peuples de la Grèce 
& contre les Romains , fon traité d’al- 
liance avec Annibal , fes défaites , fes 
cruautés, fes mœurs licencieufe^, lui 
font joüer un grand rôle dans l’hiftoi-* 
re. Ce Prince portoit la débauche à l’ex* 
cès.Dans le tems (ju’il célébroit les jeux 
Néméens à Argos , H s’y livra \ toutes 
fortes de plaifirs. Sortant même des 
bornes que la décence de fon rang lui 
prefcrivoit , il aimoit à fe confondre 
dans l’amphithéâtre avec le peuple , foit 
pour être plus libre , foit pour avoir ac- 
cès auprès des jeunes Grecques , dont il 
vouloit gagner le cœur. Mais quoiqu’il 
parût , dit l’Auteur , enfoncé dans là dc~ 
hanche , il n’enétoit pas moins fur fes 
gardes contre fes ennemis. Malgré fes 
efforts , les Romains affranchirent tous 
les Grecs de fa domination , 8c le ref- 
* ferrerent lui-même dans les limites de 
la Macédoine. Il mourut de douleur 
d’avoir trempé dans le meurtre de fon 
fils Démétrius , \ la follicitation de Per* 
fée fon fécond fils. 

Celui-ci monta fur le trône , 8c eut 


Céremo 
nies Rdi- 
gieule*. 
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une fin plus tragique encore que celle 
de fon pere. Sa défaite par le Conful 
Paul Emile, fa mort, 8c le fort de la 
Macédoine , qui devint enfuite une Pro- 
vince Romaine , font connus. de tout le 
monde. Voilà le terme oîi aboutirent 
la force, la bravoure , les projets , l’am- 
bition , les conquêtes , la puiffance de 
la plys florifiante,de la plus redoutable, 
de la plus vafte Monarchie qui ait ja- 
mais été. Elle fubfifta l’efpace de 845 
ans depuis Caranus fon fondateur , juf- 
qu*à la chute de Perfée. Sa ruine arriva 
l’an de Rome faf, 1 <58 ans avant Jefus- 
Chrift. Je vous rendrai compte au pre- 
mier jour du tome fuivant. On lit avec 
plaifir ces deux volumes ; ce qui prouve 
que le fujet de cette hiftoire , eft par lui- 
même très-intérefiant 8c très-curieux. 

* * / 

Rollin Libraire, Quai des Auguf- 
tins, vient de publier en 7 vol. in~fol % 
une réédition très - magnifique du fa- 
meux livre imprimé en Hollande fous 
le titre à' Hiftoire générale des cérémonies , • 

mœurs 0 coutumes religieufes de tous les m 
peuples du monde y reprélentés en 2.43 
figures , deflinées de la main de Bernard 
Picàrt , avec des explications hiftori- 
ques 8c curieufes. Les Editeurs de Pa- 
lis , qui ont donné leurs foins à la révi- 
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lion de l’édition de Hollande , qui en 
ont purgé le ftyle, 8e ont fait de cet ou- 
vrage un livre prefque nouveau , font 
M. l’Abbé Bannierde FAcadémieRoïale 
des Infcriptions 8c Belles-Lettres, 8c IVL 
l’Abbé Mafcrier. Il y a dans cette nou- 
velle édition de Paris 1 1 Eftampes de 
plus que dans celle de Hollande , avec 
1 3 o tant vignettes,que cul-de-lampes,& 
lettres grifes. Il y a de plus une augmen- 
tation confîdérable de feüilles pour l’ex* 
plication des figures. J’en parlerai plus 
au long dans la fuite. 

L’Académie Royale des Sciences pro- Sujet «fa 
pofe pour le fujet du prix de l’année 
1743 la maniéré de conftruire des bouffoles cadëmic 
d'inchnaifon , pour faire avec le plus de Sc4ea " 
prccifon qu'il e(l poffible , les obfervations 
de r inclinai fon de l'aiguille aimantée , tant 
fier mer que fur terre : ce qui fuppofe des 
boujfoles , qui étant tnifes dans un même 
lieu , donneront fenfblement la même in clig- 
nai fon. Les ouvrages ne feront reçus que 
jufqu’au 1. Septembre 174a excluli- 
vement ; 8c l’Académie h. fon afîemblée 
publique d’après Pâque 1745 , procla- 
mera la pièce qui aura été couronnée. 

Outre ce prix qui ert de 2000 1. il y en 
a un autre de afoo 1. dont le fujet eft 
toujours au choix de l’Auteur ; mais il 


doit regarder le fyftéme général du monde', 
& f agronomie phyfîque. 

Félix qui potuit rerum cognofcere caufas. Georg 1. *» 

LE SINGE ET LE HIBOU. 

Fable nouvelle de M. Richer. 

F Agotin , Singe d’un grand- Prêtre , . 
Un beau jour dans le Tcmpleentré parlafcnêtre^ 
. Et fe voyant feul en ce lieu t 
S’avifa d’cncenfer le Dieu , 

Et voulut imiter Ton Maître; 

Qyand il apper^ut un Hibou , 

, Sorti tout exprès de Ton trou 
Pour, boire l’huile de la lampe. 

Après un tel régal le chat-huant le camp© 
Infolemmenc lut le nez de Jupin. 

Notre grand- Prêt're Fagotin 
Le gronda fort de fon irrévérence. 

Regarde moi , maraud , vois tu comme j’ett- 
cenfe ? 

Imite mon refpeét Le Singe avoir raifon 
De blâmer le Hibou : j’approuve la leçon. 

Mais ce Magot à tête folle 
Tenoit mal l’encenlôir. Novice .en ce métier £ 
Il cafla le nez à l’Idole , 

Et Jupin en tombant l’écrafa tout entier. 
L’infolence & l’encens grofïier , 

Deux excès des plus méprifables , 

"Sont l’un à l’autre comparables ; 

Mais le pire c’elt le dernier. 

Un éloge dateur , difté par l’ignorance , 

Avilit le héros & celui qui l’encenfe. 

Je fuis, &C, - Ce % juillet 174I.'' 

Faute à corriger dam la Lettre précédente. 

P. if . J. itf , qnoiqucllcs fuffeut , hftz, j quoiqu'elles ne 
fu/Teut. 
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LES ECRITS MODERNES. 

LETTRE CCCLXIV. 

V Ous vous fouvenez , Monfieur, 
de cet endroit du Poème ingé- 
nieux des Pajfions , oîi je vous ai fait 
remarquer que le P. Brumoy donne à la 
Pareffe l’empire abfolu fur tous les 
mouvemens de l’ame, C’eft pour déve- 
loper cette idée finguliere & paradoxa- 
le f .qu’il a joint à fon Poème en forme 
d'appendice une Lettre , dans laquelle il 
examine cette queftion ; De tontes Les 
pajfions laquelle efi la plus forte? L’Au- 
teur nous apprend qu’il étoit il y a en- 
viron r? ou ip ! ans dans une Ville de 
Province ,, où il y-avoit entr’autres p 
quatre beaux efprits, « qui à la politef- 
» fe , à je ne fçai quel agrément de con- 
» verfation , joignoient un raport d’hu* 
Tome XXF. - D 


Fi n du 
Recueil de» 
Oeuvres du 
V. Brumoy. 
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»> meurs , d’inclinations, 8c de goût pour 
»> les lettres , pour faire une liaifon dou- 
»ce &aifée, fimple , académique pour* 
«tant , mais fans affiche d’académie. »» 
Ces Meilleurs afiociérent le P. Brumoy 
dans leur Commerce de fcience 3 de chimè- 
res , de riens. Un jour que le difcours 
tomba fur. les partions , l’Auteur leur 
demanda laquelle ils jugeoient la plus 
forte. Chacun prit parti; l’un fut pour 
l'intérêt , l’autre pour l’ambition , celui- 
ci pour l’amour du plaifir , celui - là 
pour la vengence. « Jen’ofai, dit le P. 
* Brumoy, expofer ün fentiment très- 
» Singulier } qui m’étoit tombé , je ne 
» fçais comment dans la tête. Mais pref- 
« fé de nommer au moins une paflïon , 
» qui parut propre à entrer en concur- 
rence avec les autres; ilm’échapa un 
# » nom que je dirai bientôt , & qui m’at- 
« tira un éclat de rire d'amitié. » Ce tiom 
étoi tla parcjfe. L’on convint qu'à la pro- 
chaine entrevûë , chacun , après avoir 
bien digéré fon opinion , l’expoferoit 
dans la forme académique. 

Le P. B. rapporte la fubftance de» 
difcours qui furent faits en faveur do 
Pintérêt , de l’ambition, &de l’amour 
du plaifir. Le bel-efprit qui devoit par- 
ler pour la vengence , fe dêfifta , parco 
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qu’il reconnut que cette paflïon n’éroit 
ni la plus commune , ni la plus confor- 
me à l’humanité. Il ne iaifla pas d’écrire 
Tes penfées fur ce fujet, & il les commu- 
niqua au P. B. qui n’a pas jugé à pro- 
pos de nous en faire part Nous en Tom- 
mes dédommagés par Ton agréable 
plaidoyer pour la Parefie , qu’on trou- 
ve ici tout entier. Par ce mot , le P. B. 
n’entend pas une indolence de tempéram- 
ment qui nefi touché vivement de rien» 
C’eft , dit-il , abus de nom. Il entend Va- 
mour du repos .commun a tous les hommes. Il 
me femble cependant que par la parefTe, 
©n a de tout tems entendu une noncha- 
lance blâmable , & que la définition 
qu’on en donne ici , ne répond point 
du tout à l’idée commune. De quel côte 
eft donc Y abus de nom ? Quoiqu’il en 
foit , le Défenfeur de la parefle , telle 
qu’il l’entend , entre dans un détail de 
preuves , ©h il s’efforce de montrer que 
C amour du repos , eft la première & ia 
plus forte de toutes les pallions. 

. « Ne parcourons, dit -il, que les 
apalfions qu’on vient de couronner 
•rtour à tour. Le Marchand endormi 
» entend une voix qui le réveille , & lui 
■» dit: J’iptérêt t’appelle. La fortune te 

Dij 
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»luît : vas parcourir les mers : n’épâr- 
»gne rien pour t’enrichir. Qu’elle e II 
«laSirene qui parle ainfi ? l’intérêt î 
«Non. C’eft la parefie. Car voici le 
«progrès de fon raifonnement. Il faut 
«acquérir le repos , comme de tous les 
«biens le plus précieux. Mais ce repos 
«ne peut s’obtenir que par des Tueurs , 
«des veilles, descourfes: Il faut donc 
» courir , veiller, fuer, n’épargner rien. »» 
Mais eft -ce pré cifé ment pour le repos 
que le Marchand court, veille 8c fuë ? 
N’eft-ce pas pour fe rendre heureux? Et 
tout le bonheur confifte-t’il à fe répofer? 
Rien au contraire ne feroit plus fade , 
ni plus fatiguant, qu’une vie continuel- 
lement plongée dans le repos. C’eft pour 
l’éviter ce repos , que les perfonnes mê- 
mes de condition s’appliquent à l’exer- 
cice de quelque art , perfuadées qu’on 
ne peut être heureux fans occupation , 
comme Boileau l’a fi bien exprimé dans 
ces vers : 

Et je ne connois point de fatigue plps rude 
Que l’ennuyeux loifir d’un mortel faps étude.’ 

L'amour du repos n’eft donc pas la plus 
forte des pallions , mais L'amour du bienr- 
ttrç , qui eft moin* une paffion que U 
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fource naturelle de toutes les pallions; 
Cette vérité morale eft fi claire , qu’au- 
cun paradoxe ne fçauroit Pobfcurclr. 

Nous avons vû l’intérêt mis en jeu 
par la parefie , fuivant l’opinion de 
• l’Auteur. « Ainfi allume-t’elle , dit-il , 
» le feu de la vengence , du plaifir & 
» de l’ambition» Pour le repos , figuré 
yypar Hélene , vingt Rois pafierent dix 
«ans entiers devant Troye. Voilà la 
» vengence animée par la parefie. Pour 
»le repos, Achille, fous un déguifement 
«indigne de lui , quitta la gloire en fa- 
veur de la volupté. Pour le repos , 
«Pyrrhus vint entreprendre la conquê- 
»te d’Athènes & de Rome ; voilà l’am- 
«bition mife en mouvement. » Enfin , 
lorfqu’on a trouvé ce repos fi vanté par 
l'Auteur , la parefie retient la bride aux 
pallions. « Réveille-toi, crie l’intérêt. 
» Tu as du bien ; mais peut-on en avoir 
«trop ? C’eft allez , répond la parefie , 
•»ne quittons pas le certain pour l’in- 
«certain. Joüiflons , adieu .... Cours , 
«dit l’ambition , afiiége le veltibule des 
«grands , poufie-toi à la Cour , fignale- 
» toi dans les combats. Que ferons-nous 
«après , répond la parefie , comme 
» Cyneas à Pyrrhus ? Nous goûterons 
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ale repos. Hé bien , qui nous empêche 
»de le goûter dès ce jour ? Demeu- 
rons , &c. » Vous voyez que par la 
parelfe on s’éiéve, félon l’Auteur, k la 
plus haute philofophie , & que la mo- 
rale ne renferme pas de plus belles le- 
çons, que celles qu’elle nous donne 
ici. J’avouerai avec l’Auteur, que Fa 
parelfe contribue beaucoup à modérer 
les pallions ; parce que c’eft une ma- 
niéré d’engourdifTement de Famé , une 
efpéce d’extinélion de fa chaleur r mais 
qu’elle les mette en mouvement, c’efl 
jdequoi peu de perfonnes conviendront. 
Comment fe perfuader que c r eft la p a- 
reffe qui fait aller tant de jeunes Gentil- 
hommes k la guerre ? Il feroit plus na- 
turel qu’elle les fit relier chez eux. 

Le fécond tome du Recueil eft ter- 
miné par un difcours fur l’ufage des Ma- 
thématiques par rapport aux belles-Lettrcs . 
L’Auteur foutient dans ce difcours, que 
rien ne contribue davantage k la cultu- 
re des belles-Lettres que les Mathéma- 
tiques. Si on l’en croit, cette fcience 
fuppofe le génie GT le goût , deux ehofes. 
qu’il faut avoir pour exceller dans la 
littérature. Les Mathématiques , dit-il y 
contribuent extrêmement, en premier 
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lieu II perfectionner ce génie , & en fé- 
cond lieu 11 affurerce goût. Le génie, 
pourfuit-il , confifte en partie dans une 
belle imagination ; mais cette imagina- 
tion a fes défauts. Elle a donc befoin 
d’être réglée , 8c l’étude des Mathéma- 
tiques la régie infailliblement. Le P. B. 
s’attache principalement k l’imagination 
poétique. Ses défauts font d’être trop 
prompte , trop vive , trop fougueufe , 
oti trop uniforme. Les Mathématiques 
mettent un frein à fes faillies , rallentif- 
fent fa fougue , & modèrent fon feu. 
Mais n’eft-il pas à craindre qu’elles ne 
l’éteignent ? Enfin , félon l’Auteur , le9 
Mathématiques , en promenant l’imagi- 
nation de preuves en preuves , rompent 
cette uniformité vicieufe, qui fait qu’on 
imagine toujours de la même maniéré , 
& elles lui donnent cette variété char- 
mante , qui eft moins le fruit d’une ima- 
gination fertile, que d’une imagination 
cultivée. « Car voifo , ajoûte - t’il , ce 
» que produifent immanquablement ces 
*> caraéféres , ces lignes , ces figures , 8c 
» ces myftéres hiéroglyphiques , dont 
» l’afpeCt paroît fi effrayant à Hmagi- 
» nation , parce qu’elle ne craint rien 
» tant en effet que d’être domptée. » 
H me ferable que perfonne n’avo;t ea- 
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coretrouvé ces vertus à la Géométrie; 
C’eft ainfi que la Mufique fert à établir 
la concorde dans la Société , 8c que la 
Danfe apprend à fe bien conduire dans 
-le monde. 

• Le P. Brumoy , pour rendre fa pen- 
fée plus fenfible , compare enfemble 
deux imaginations du premier ordre , celle 
de Virgile , 8c celle de Lucain. Il pré- 
tend que l’imagination de ce dernier 
n’étoit fi fougueufe, ni fi précipitée, 
que parce qu’il ne fçavoit point les 
Mathématiques , 8c que la fagefTe de 
l’autre étoit le fruit de l’étude qu’il 
avoit fait de cette fcience. « Il eft fans 
■*> doute heureux , dit-il , pour la gloire 
a des Mathématiques , qu’on fçache 
.»> que le plus poli 8c le plus fenfé des 
a Poètes Romains étoit en même tems 
» un grand Géome'tre & un habile A 'Jiro - 
v» norna que c’eft par la Géométrie qu’il 
■»» a fçu régler fon imagination , 8c que 
» c’eft au génie géométrique que nous 
» devons ces poëfies divines , qui font 
» l’admiration de tou9 les fiécles. >» 
Virgile n’avoit été jufqu’ici qu’un 
grand Poète. Il eft aujourd’hui grand 
Géomètre & habile sîflronome. Cependant 
on ne remarque dans fes Oeuvres qu’u- 

• ne légère connoiffance du ciel, peu fu- 
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pêrieure \ Celle que prefque tout le 
monde en a. Si Virgile eût fait un beau 
poème fur la fphére, comme Buchanan, 
il auroit mieux mérité les éloges du P. 
Brumoy. Mais en vérité quelques vers 
fur les cinq Zones, & fur certaines conf- 
tellations , dont même il ne parle que 
par raport à la pluye & au beau tems , 
n’annoncent pas un fort grand Géomè- 
tre. Virgile dans fon premier Livre des 
Géorgiques , où il déployé cette pré-; 
tendue géométrie , paroît plus Aftrolo- 
gue qu’Aftronome. Si parce petit nom- 
bre de vers , Virgile doit pafler pour 
Géomètre & Aftronome , il faudra con- 
clure aufiù de fa defcription de la perte, 
au troifiéme livre des Géorgiques, qu’il 
étoit Médecin J car il s’exprime en ter* 
mes de l’art. Il faudra dire de même 
qu’Homére étoit un habile Chirurgien , 
parce qu’il décrit fort bien les différen- 
tes bleffures de fes guerriers. Tout ce 
qu’on doit inférer de ces exemples , eft 
qu’il eft néceffaire qu’un Poète ne foit 
pas ignorant , & qu’il a befoin de con-, 
noiffances fur toutes chofes. ; Tous les 
grands Poètes que nous avons eus , onç 
été fçavans , au moins jufqu’à. un cer- 
tain dégré. Malheureufement on ne 
peut pas dire la même chofe de la plû-j 


i 


Digitized by Google 


Si 

part de ceux d’aujourd’hui. 

Pour ce qui eft de la différence des 
imaginations de Virgile 8c de Lucain r 
fkns avoir recours à là (cience des Ma- 
thématiques , on peut aifément en ren- 
dre raifon. Virgile a voit une jtifteffe 
d’efprit naturelle y 8c une fageffe qui 
lui faifoit régler Ion imagination. La 
nature avoit refufé à Lucain cette juf— 
teffe 8c cette modération- Il eft inutile 
d’avoir recours à la Géométrie pour 
concevoir cette différence- ~ 

Les Mathématiques , félon l’Auteur,, 
ne donnent pas feulement \ l’imagina- 
tion la façon qu'elle exige 7 elles donnent 
encore à l’efprit les qualités néceffaires 
pour exceller dans la littérature. « L’ai- 
» gébre feule y dit-il oui l’algèbre y ce 
» chiffre magique , lî pénétrant r fi in- 
»ventif, fuffit pour communiquer & 
» l’efprit la délicatejfe , la pénétration 
» la jufteffe y l’étendue & l’attention. » 
Pour moi r je crois que la. leélure d’un 
excellent Poëte , oud’un bon modèle en 
quelque autre genre de littérature , don- 
nera plutôt k l’efprit ces qualités , que 
tous les aa 8c les xx des Algébriftes^ 
Le P. Brumoy fait aufii l’honneur à noa 
bons Auteurs François r de les croire 
tous très-bien verfés dans lesMathimati- 
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qires. « Il ne faut , dit-il , que lire lies? 
» Ecrits qui parodient en tout genre , 
» depuis que les Mathématiques font 
n palTées en mode ; il ne faut qu’enten- 
*> dre nos Orateurs , nos Poètes & nos 
-»Hiftoriens, depuis Defcartes. »» Mais 
avons - nous eu depuis Defcartes de 
meilleurs Hiftoriens , & qui foient com- 
parables Thucydide , k Tite-Live , a 
Guichardin y à de Thou ? Il s’en faut 
beaucoup. A l’égard de nos Poètes & de 
«os Orateurs célébrés r qu’on m’eu 
nomme un feul qui ait été Géomètre, 
Eft-ce la Géométrie qui a fait un Cor- 
neille y un Racine , un la Fontaine , un 
Roufleau ? Quelle Géométrie remar- 
que-t’on dans le Lutrin? Si l’Auteur y 
en trouve , j’en trouveraftlans le Pan - 
tagruel. Cependant je confens qu’il en 
aperçoive dans les Odes de M. de he 
Motte r & autres pareils ouvrages. Il 
«ft vifible que par un abus de nom , l’Au- 
teur confond la juftefle d’efprit naru- 
jelle avec la géométrie , dont elle ne- 
■dépend point : Voyez r je vous prie , ce 
-qu’en dit l’Auteur des Voyages de Gulli- 
ver , t. 2. Il penfe bien différemment 
du P. Brumoy. 

L’Auteur , dans fa fécondé partie de- 
Ton difcours , foutient que les Mathe- 
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matiques njfnrent U bon pont , parcfr qu’- 
slles aflurent l’idée 8c le fentiment du 
vrai beau. Le caractère de la vraie beau- 
té eft , félon lui , un aflemblage de rap- 
ports mutuels , qui faifit l’ame , 8c par 
idée 8c par fentiment. Les mathémati* 
que s font l’étude des rapports , foit dans 
les grandeurs , foit dans les nombres. 
Elles doivent donc , dit - il , produire 
dans l’efprit l’habitude de voir 8c de fen- 
tir ce qui s’écarte ou non de l’ordre , de 
la proportion 8c de l’harmonie. Eft - il 
queftion d’un difcours , continuë-t’il ? 
le bon goût examine le deffein , les 
penfées, le ftile ; ilpefetout, méfure 
•tout, 8c approuve ou rejette ce qu’il 
examine , félon qu’il entre ou qu’il 
n’entre pas*dans fon idée 8c dans fon 
fentiment. « S’agit - il d’une pièce de 
» théâtre ? Lebon goût fera à cet égard 
n les mêmes opérations ; il examinera , 
» prefque fans s’en appercevoir , fi 
a> l’aélion , la durée , le lieu , la condur- 
» te , 8c l’ordre des fcénes font dans 
» Yéxaiïc vraifemblance * ; fi les furpri- 

* C’eft ce que l’on n’examine gueres .mj'out*» 
d’hui. Notre fiécle indulgent accorde aux Ai>- 
teurs dramatiques la liberté d’imaginer , & de 
mettre quelquefois fur le théâtre les chofes les 
plus contraires à la raifon , à la vraifemblance , 
'& aux mœurs. On peut fe rappeller le fuccès 
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**> tes font heureufement ménagées; fi les 
» caractères font vrais & foutenus; fî 
>» la terreur & la pitié croifient à méfu- 
» re que l’aétion fe dévelope ; fi le ftile 
»> eft le langage des pallions , & une 
»> exprelïion pure & naturelle d’une ac- 
n tion véritable. » On pourroit con- 
clure de ces paroles , que c’eft par un 
examen géométrique , que le parterre 
fiffle ou applaudit une pièce nouvelle. 
Mais fi ce que prétend l’Auteur eft 
vrai , qu’un Géomètre eft un rédouta- 
ble juge des pièces de poëfie & d’élo- 

? [uence ! C’eft peut être pour cela , que 
ur les ouvrages d’efprit & de goût 
perfonne n’ofe les confulter. Au refte , 
on ne conteftera point à l’Auteur qu’il 
faut avoir l’efprit jufte & géométrique, 
pour bien juger de toute forte d’ouvra- 
ges d’efprit. Mais l’efprit géométrique 
& la fcience de la géométrie font deux 
chofes bien différentes. On peut avoir 
l’efprit très-jufte , & ne pas Cçavoir feu- 
lement la définition de la ligne mathé- 
matique. On peut auffi être bon Géo- 
mètre , & raifonner fort mal fur la plu- 
part des chofes de la vie : Et même , 
combien de Géomètres ont été mauvais 

palTager de pluficurs pièces modernes , où il n’y 
B pas l’ombre du boa fens. v 
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Fhilofophes f L’Auteur finit Ton dïfc 
cours par l’éloge d’un bel-efprit , célé- 
bré Orateur , Poète , & Géomètre tout 
«nfemble, 

La multitude des pièces que le Re- 
cueil du P. Brumoy renferme , eft fi. 
grande , que je n’entreprends pas de 
vous les faire connoître toutes. Je ne 
m’attache feulement qu’aux principales. 
V Art de la verrerie , poëme latin er> 
quatre livres y & traduit en profe fran- 
çoife par fon Auteur , n’eft pas un de» 
moindres ornemens de ce Recueil. Le 
Poète , pour égayer fon fujet par une 
ingénieufe fiétion , attribue l’origine du 
▼erre à Viricain : ce fut à l’occafio» 
d’une petite broiïillerie , qui furvint en- 
tre ce Dieu & Borée. Ils avoient forgé' 
des armes pour Jupiter f Vulcain en 
voulut avoir toute la gloire î Borée in- 
digné s’enfuit , & laifla-Ui les foufflet» 
de fon aflocié. If fe retira chez les Ge- 
tes , oh rafant la furface des eaux r it 
fit glacer la mer pour la pTemiere fois- 
Borée appelle Vulcain avec un ris in- 
fultant , pour être témoin de cç prodi- 
ge. Le Dieu , pour confondre fon ri- 
val , voulut furpaffer fon- ouvrage. L* 
glace eft une vitrification naturelle , qui 
dit-on , a donné l’idée de l’artificielle» 


Digitized by Google 


*r 

Vuîcaïir eft donc occupé dans îe pre- 
mier livre k chercher la matière du ver- 
re. Dans le fécond livre, il façonne cet- 
te matière , 8c en compofe quelques fi- 
gures. « Mais d’ofa vient ce bruit af- 
» reux ? Quel tumulte trouble tout k 
*»coup les travaux de Vulcain? C’eft 
» Borée qui s’eft précipité du féjour de 
» rOurfe. Sa barbe eft blanchie de nei- 
» ges , 8c fes aîles font émaillées de 
» glace. Le dieu du feu s’arrête , 8c 
» lance un regard enflammé. Il n’en 
»falloit pas tant, pour confondre fon 
» adverfaire. Le foible nœud des eaux. 
» glacées fe diflout. Borée eft tout coti- 
» vert de rofée. >» 

Borée fe venge fur des vafes fragi- 
les , dont il enlève les uns pour les bri- 
fer fur le roc , & fait fendre les autres 
par la force cki froid. Vulcain piqué de 
cette nouvelle injure, s’adrefTe à Jupiter 
fon pere , 8e le prie de rendre le verre 
malléable. Jupiter rit intérieurement de 
la folle entreprife de fon fils , 8c le ren- 
voya k laDéefle de l’efpérance. « Une 
» nimphe célébré , dit - il , habite un 
** Temple de marbre. Le monde entier 
» la révéré comme une DéeflTe.Son.nonn 
» eft Elpide. »» Le Poete place devant 
le veftibule > & jufque fur les degrés 
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du T emple , une foule d’adorateurs , & 
furtout de Chymiftes t fous de pierre 
philofophale-, & de grand-œuvre. La 
Déefle , qui étoit convenue avec Jupi- 
ter de tromper Vulcain , lui donne un 
Elixir compofé ptour d’autres ufages. Il 
s’aperçoit bientôt de la fupercherie , 
renonce k un fecret chymérique , & fe 
confole de la fragilité du verre par la 
facilité de le réparer. 

Les deux derniers chants font, con- 
facrés k la defcription de différens ou- 
vrages de verrerie. Vulcain fier de fa 
découverte fe tranfporte fur le Par- 
nafiTe , où tous les dieux étoient afîem- 
blés. Il les invite k perfectionner fon 
art , & plufieurs d’entr’eux donnent 
l’idée de différens ouvrages. Vénus 
demande k Vulcain un miroir. Le Dieu 
en fait fur le champ trois efpéces; i°. 
la glace polie; a 0 , le miroir convexe , 
qui diminué les figures , & leur prête 
des agrémens qu’elles n’ont pas ; 3 0 . le 
miroir concave , qui augmente au con- 
traire jufqu’k leurs défauts. Ce qui eft 
furprénant , c’eft que V énus s’attache ù 
ce dernier ; en quoi elle ne fera pas imi- 
tée par beaucoup de femmes. La Déefie 
fairenfuite une fçavante difiertation fur 
ce miroir concave , & explique en Jha- 
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bile Phyficienne tous les fecrets de la 
Dioptrique. Vénus eft Cartéfienne. 

Cependant Vulcain fait des préfens 
de verrerie aux autres Dieux. « Du- 
» rant ce partage , la jeune Hebé , en 
» vraie Déefle de fon âge , fit un tour 
» malin au vieux Saturne. Elle plaifan- 
»» ta fur fa vieillelTe , 8c lui préfenta de 
» faux yeux de verre ' pour l’aider , dit- 
» elle , à voir clair dans le choix des 
»> ouvrages qu’il dévore impitoyable- 
» ment ; on le prie d’épargner les écrits 
» marqués au fceau des mufes ; on lui 
jy abandonne le refte. Il entendit raille- 
*> rie , & s’ajuftant les lunettes fur le 
» nés , il fit fur le champ le jufte difcer- 
» nement de certains écrits deftinés à 
» vivre ou à périr.» Bacchus invente les 
verres à boire , les bouteilles & d’ay^* 
très vafes de criftal r & il prépare avec 
les ris un feftin aux dieux. Après le re- 
\pas r Momus leur fait voir la lanterne 
magique. Telle eft la fable de ce poë‘- 
me , où tout ce qui regarde le verre , 
eft fçavamment décrit & heureufement 
exprimé , & où le Phyficien & le Poëte 
fe prêtent des agrémens l’un à l’autre. 

Le dernier volume du Reeuè'il ren- 
ferme les pièces de théâtre de l’Auteur. 
Ce font deux Tragédies en vers frao? 
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çois. Le fujet de la première eft Tfaac % 
& fonathas eft celui de la fécondé. On 
trouve enfuite une paftorale en quatre 
. A<ftes, intitulée, le Couronnement du ]eune 
David, 8c enfin deux Comédies en vers 
françois j la boéte de Pandore 8c P lu tus. 
Pour apprétier avec équité le mérite de 
ces pièces , il faut fe rappeller leur def- 
tination , comme' l’Auteur nous y invite 
lui-même dans un court avertifiemenr , 
tjui eft à la tête de ce Volume. « Il eft y 
» dit - il , des théâtres fupérieurs 8c in» 
*» férié urs, publics 8c particuliers, pour 
» les hommes 8c pour les enfans. » On 
peut dire que fi l’Auteur avoit vécu 
dans le monde , 8c tourné fes talens du 
côté de Melpoméne ou de Thalie , il au- 
roit pu prétendre à des lauriers fur les 
doéâtres fitpèrieurs. Il les confacre aujour- 
d’hui à des objets plus férieux , plus 
élevez , plus utiles. Après avoir mérité 
les éloges du Public , par fon fçavant 8c 
judicieux ouvrage fur le Théâtre des 
Grecs , il fe prépare à en mériter d’autres 
dans un genre bien différent, par la 
continuation de Y H iftoire de l'Eglife Gal- 
licane , dont on l’a chargé. PuifTe - t’il 
n’être pas la viétime de ce long 8c pé- 
nible travail , comme fes do&es 8c trop 
laborieux prédécefïeurs. . 
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Je vous ai parlé de l'excellente Dif-nêfut*ion 
fertation de M. de Mairan , fur les 

, . thefc de* 

ces motrices des corps y réimprimée k force» vir 
l’occafion du Livre des Jnfiitittions de vcs * 
Phyjlquc , 8c je me fuis contenté de vous 
l’indiquer , fans intervenir en aucune 
façon dans la difpute. Je profiterai au- 
jourd’hui de la nouvelle réfutation , que 
M. l’Abbé Deidier vient de faire pa- 
roître y pour expofer feulement l’état 
de cette fameufe queftion , qui partage 
l’empire Phylîco-geométrique , 8c non 
pour entrer dans aucun détail. de preu- 
ves ou d’objeétions. 

Tous les Sçavans des fiécles pafiez 
ont crû unanimement y que les forces 
motrices des corps font entr'elles 9 
comme les produits des mafles par les 
vîtefies , oh comme les produits des 
mafles par les efpaces parcourus dans 
un même tems ou dans des tems égaux,, 
en faifant abftraétion des nouvelles im- 
prefiions , ou des obftaeles rencontrés, 
qui pendant ces tems pourroient aug- 
menter ou diminuer les efpaces , qui 
doivent être parcourus* La plûpart des 
Phyficiens 8c des Géomètres modernes 
font encore aujourd’hui du même fen- 
timent. M. de Léibnits au contraire 8c 
fes partifana font les forces motrices. 
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des corps , proportionnelles aux quar- 
tés des vîtefles. Pour cela*, ils diftirl- 
guent deux fortes de forces dans les 
corps, qu’ils appellent forces mortes &c 
forces vives. La force morte eft celle 
que reçoit un corps farts mouvement , 
lorfqu’il eft follicité & prefle de fe 
mouvoir, ou de fe mouvoir plus ou 
moins vite , lorfqu’il eft déjà en mou- 
vement i c’eft un {impie effort , qui 
fubfifte malgré l’obftacle étranger qui 
l’empêche à tout moment de produire 
un mouvement local dans les corps fur 
lefquels il fe déployé. T el eft par exem- 
ple , l’effort inflantané de la péfanteur. 
Un corps péfant , foutenu par une table 
horifontale , fait un effort continuel 
pour defcendre , & il defcendroit effec- 
tivement , fî la table ne lui opofoit un 
obftacle qui le retient. Ainfi la péfan- 
teur produit une force morte dans les 
corps , dont l’effet n’eft que momen- 
tané. Il en eft de même du choc , ou 
plutôt de la preflion de tout fluide qui 
pouffe une furface qui lui réfifte. La 
force vive eft celle qui réfide dans un 
corps , lorfqu’il eft dans- un mouve- 
ment aétuel , qui dure depuis un tems 
fini & déterminé. Ceux qui foutiennent 
que les forces motrices des corps font 


comme les quarrés des vîte/Tes , con- 
viennent que ce qu’ils appellent forces 
mortes , de même que les forces des 
corps qui fe meuvent d’un mouvement 
toujours uniforme , c’eft - à - dire , qui 
parcourent des efpaces égaux & des 
tems égaux , font entr’elles en raifon 
des fimples vîtefles. Ils prétendent feu- 
lement que les forces vives qui agiflfent 
fur des corps , dont le mouvement eft 
accéléré ou retardé , font dans la raifon 
des produits des mafles par les quarrés 
des vîtefles. Ils accordent encore que 
le choc des corps infiniment durs 8c in- 
flexibles n’apporte aucun changement 
à l’eftimation des forces motrices des 
corps en raifon des vîtefles ; 8c les plus 
célébrés Auteurs qui ont écrit de rêva* 
luation de ces forces , contre l’opinion 
commune de leur proportionalité avec 
les vîtefles , ont abfojument refufé de 
raifonner fur la communication du 
mouvement , entre des corps fuppofés 
infiniment durs 8c infléxibles î ou ils 
ont été contraints , quand ils en ont 
admis l’hypothéfe , d’en déduire les 
mêmes régies de mouvement , 8c la 
même eftimation des forces , que dans 
l’opinion commune. 

J-e fentijnent qui fait les forces mo»* 
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trices des corps proportionnelles au* 

2 uarrés de leurs vîteflfes , n’a donc lieu , 
:lon leurs Auteurs , que dans les mou- 
vemens retardés & accélérés , & dans 
le choc des corps mous , -fléxibles ou 
à refTors. Mais félon Meffieurs de Mai- 
ran êc Deidier , ni ces mouvemens , ni 
le choc de ces corps ne font rien contre 
l’eftimation commune des forces motri- 
ces. Voilà ce point capital qu’ils s’at- 
tachent à prouver, & l’objet principal 
de leurs fçavantes Diflertations. Je 
n’entrerai point dans le détail des argu- 
mens qu’ils employent contre leurs ad- 
verfaires , des folutions qu’ils donnent 
aux difficultés en faveur des forces vi- 
ves , ni des folides réfutations qu’ils 
font des expériences mal interprétées , 
dont'on appuyé le fentiment contraire. 

La nouvelle réfutation de M. l’Abbé 
Deidier eft tirée de fa mécanique géné- 
rale , qui eft actuellement fous-prefle. 
11 y a à la tête de cette Réfutation un 
avertilTement du Libraire , qui nous 
apprend qu’un Difcours de M. Jean 
Bernoulli , oîi les forces vives ( c’eft-à- 
dire , les forces eftimées proportion- 
nelles aux quarrez des vîtefles ) font 
défendues avec chaleur , étant tombé 
■par hazard entre les mains de M. l’Abbé 
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Deidier , il travailla d’abord à le réfu- 
ter ; mais que M. de Mairan lui ayant 
communiqué quelque tems après fa 
Differtation , il y trouva la queftion fi 
bien réfoluë , qu’il crut qu’il feroit 
inutile de pouffer plus loin ce qu’il 
avoit commencé. Les chofes en fe- 
jroient reliées - li , fi les Inflitutions cU 
Fhyficjue n’avoient été mifes au jour. 

Les nouvelles inftances que contient " 
cet ouvrage en faveur de l’opinion 
Léibnitienne , & furtout les objeélions 
qu’on y trouve contre la Dilfertation 
Je M. de Mairan , ont engagé M. l’Ab- 
bé Deidier à. reprendre ce qu’il avoit 
abandonné , & à y faire des additions 
confidérables. Si dans ces matières l’au- 
torité avoit lieu , celle de ces deux Sça- 
vans feroit capable de décider la quef- 
tion. Comme M. de Mairan a commu- 
niqué fa Differtation à M. Deidier , il 
eft probable que M. Deidier a aulG fait 
part de fa Réfutation à M. de Mairan. 

Quel avantage pour l’opinion Carté- 
sienne d’être défenduë par de fi grands 
Géomètres , & de fi habiles Phyficiens f 

On trouve chez Robinot Libraire , Quai des Le Gco- 
.Auguftins , la première partie d’un Ouvrage graphe mê- 
(en il parties qui doivent former 6 vol.J intitu- thodi^ue. 
lé i Le Géographe méthodique i l’ufage de Mon- 



Digitized by Google 



fèigneur le Comte de la Marche, par M. l’Abbé 
deGourné. Le prix eft de 1 liv. relié , «»- u. 
1741. On voit à la tête une longue Préface , eu 
forme de Difco.urs fur la Géographie , dont je 
pourrai dans la fuite vous rendre compte , 8c 
lut laquelle j’aurai quelques réflexions à faire. 
En attendant , je me contenterai d’en citer ces 
paroles. « Je ne préfens pas , par ma méthode , 
ai exclure l’ufage de celles qui l’ont précédée. 
»i On gagne à venir après les autres: on profite 
de leurs fautes peur en faire moins , fauf à faire 
m naître encore à quelqu’un l'envie de nous 
» (urpafler à (on tour. On fe plaint que la pld- 
*> part de nos Méthodes manquent d’ordre 8c 
ai d’exadlitude, qu’elles font mal digérées , trop 
a> fomrnaires , ou rébutantes par leur féchereffe. 
ai Voilà ce qui m’a donné l’idée d’un nouvel 
*» ouvrage, qui joignît à la netteté , à I’exa&i- 
a» tude , & à une étendue raifonnable , tous les 
ai ornemens que l’hiftoire 8c la chronologie peu- 
aï vent lui prêter. C’eft pour rappeller la Géo- 
aï graphie à fon véritable ufage , que j’ai cm 
a» devoir faire marcher ces trois fciences enfem- 
» ble , & qu’en faifânt voyager le Lefteur , je 
ai lui apprends partout l'hiftoire du pays , pour 
lui faire connoître en même tems le monde 
» naturel & le monde politique. •> 

La première partie de cette Géographie , 
après quelques prolégomènes ordinaires , ren*- 
ferme la defeription hiftorique & géographique 
tfes Iloyaumes de Portugal & d’Efpagne. 

Je fuis, &c, , s 


Çe 1 5 Juillet, 17 41. 
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OBSERVATIONS 

S U R» j 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE C CC L XV, 

O N a imprimé , Monfieur , la ha* Dîfcoor* 
rangue latine prononcée cette an- d j®- 
née au Collège de Loüis le Grand , par remplacer 
le P. Jofeph du Baudory , ProfeHeur de lcI s ranJs 
Rhétorique, & fuccefTeur du feu P. miXie ** 
Porée, Le fujet .de ce Difcours élo- 
quent eft la difficulté de remplacer 
ceux qui ont excellé dans leur art : Vi- 
ris in arte fuâ pr&cellentibus fuccedere 
qudm faoperofum. Dans le deflein que 
l’Orateur paroît avoir eu de faire un 
éloge magnifique & étendu de fon Pré- 
décefleur, il a choifi habilement une 
proposition , qui ouvre un valte champ 
à cet éloge, & à la modeftie du Suc- 
cefleur, Moins je paroîtrai approcher 
(dit il i.ngénieufement dans fon exorde) 

Tome XXV t £ 
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de l’éloquence de celui il qui je fuccé- 
de , plus j’aurai prouvé qu’il eft diffici- 
le de remplacer ceux qui ont excellé' 
dans leur art. Moins ce difcours fera 
éloquent , plus il fera folide 8c con- 
cluant. Moins il y aura de fleurs , plus 
il y aura de vérité. L’Orateur prétend 

3 ue le fuccefleur d’un homme illuftre a 
e grandes obligations à. remplir , & de 
grands obftacles à furmonter î c’eft la 
divifion de fon difcours , dont chaque 
partie a aufii fes fubdivifions : méthode 
didactique inconnue aux anciens Ora- 
teurs , 8c ordinairement pratiquée par 
les modernes , qui devroient s’apperce- 
voir , ce me femble , que ces fubdivi- 
fions , ainfl annoncées , mettent le plus 
fouverit l’Orateur dans la néceffité de 
manquer ou de force ou de juftefle. 

F aut-il, dit le P. du Baudory,que ceux 
qui ont été les plus utiles aux hommes 
durant leur vie , deviennent nuifibles 
après leur mort , du moins à ceux qu’on 
deftine \ leur fuccçder ? La mort qui 
met tout le monde hors d’état de nuire , 
rend ces bienfaiteurs de la fociété ré- 
doutables. i°* En ce que leur fuccef- 
feur eft obligé d’avoir leur rare génie, 
8c toutes les grandes qualités de leur 
arae. a°. En ce qu’il eft dans la nécef; 

1 , ’ <4 .... 
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fité de rendre à la patrie les mêmes fer* 
vices. 3®. En ce qu’il lui faut fuivre reli- 
gieufement l’exemple 8c la méthode cfe 
celui qui l’a précédé. La première 8c la 
troiiléme de ces propofitions font fauf- 
Ces dans un fens , mais vrayes dans un 
autre , 8c c’eft dans celui-ci que l’Ora- 
teur afçu les prendre. Carne pourroit- 
en pas lui oppofer qu’il y a plus d’un 
modèle pour le mérite , 8c qu’il eft plu- 
fieurs fortes de génies 8c de caraétéres 
qui équivalent les uns aux autres ; que 
le Public ne demanda jamais cette con- 
formité entre le predéceffeur eftimé 8c le 
fucceflfeur ; qu’il peut même arriver que 
celui-ci efface l’autre, en ne lui reffem- 
blant en rien , 8c en fuivant une route 
toute différente ? Pour ne parler que des 
beaux arts , Corneille a été remplacé 
par Racine avec avantage , 8c c’eft par- 
ce qu’il ne lui a point reffemblé , qu’il 
palte chez plufieurs pour l’avoir furpaf- 
té. Je pourois citer mille autres exem- 
ples. I 

• Malgré ce9 raifons , le P. du Baudory 
lie laiffe pas d’en avoir aufli, pour prou- 
ver , ou plutôt pour expofer fa théfe ; 
exponendo potius cjukm proban do , dit-il 
lui -même. Entre ces raifons ingénieu- 
ses , on. voit ici l’exemple de la Lune 
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(4) qui fuccéde' au Soleil. Lorfque cet 
aftre brillant luifoit fur l’horifon , elle 
étoit cachée , 8c l’on n’apercevoit point 
fês taches. Mais k peine l’a-t’elle rem- 
placé, qu’elles font vûës de tout le mon- 
de » ce qui lui fait d’autant plus de hon- 
te , qu’elle fuccéde k un aftre très-pur. 
Je veux , pourfuit l’Orateur , que la 
nature vous ait donné des qualités éga- 
les k celles de votre Prédéceffeur. Mais, 
fi vous le croyez , n’êtes - vous pas té- 
méraire , & penfez-vous qu’il vous foit 
aifé d’en perfuader les autres ? Ignorez- 
vous, combien l’opinion publique eft 
difficile k captiver ? L’éloquent Pro- 
fefieur fait un magnifique éloge de l’an- 
cien Secrétaire de l’Académie Royale 
des Sciences , qui de fon vivant vient 
d’être remplacé par l’illuftreM. de Mai- 
ran. Voici une partie de cet éloge. (4) 
« Il a fçu tirer de la philofophie fes 

(a) Lunam mihi videre vid«or , occiduo jam foie , 
terris imminentefn. Larcbat ilia prius fuis obvoluta te- 
«ebris , 5t infpcrfasfibi maculas umbrofo tuta velamine 
mortalium furripiebn obtutibus. At ex quo diumum fy- 
dus purpureos occuluit vultus , ejufque fuftinendi vices 
durant in fe fe proviaciam recepit male ominata Soror . 
Phœbi vel abfeatis immerfa fulgorihus nævos haéiçnus 
occultos palam explicat cuiliber agnofeendos ,'eoque 
ma loti rctcgic opprobrio , quod aftrum cxccpir fplendi- 
diflimum , omnique ex parte illibaru'm. 

( b ) Qui fu« nimirum à Philofophi.t difquifuiones, 
fuas a Meraphyücâ Cubriliratcs , fuar à Phylicâ conjec— 
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fra recherches , de la Métaphyfique Tes 
a» fubtilités , de la Phyfique fes conjec- 
a> tures, de la Mathématique fes démon f- 
»» trations , de l’éloquence fes fleurs , de 
» la poëfie fes peintures 8c fes images. 
»> A fon tour , il a fçû donner fon urba-» 
» nité à la philofophie , fa clarté à la 
»> métaphyfique , fa prudence & fa re*» 
a» tenue à la phyfique , fon élégance 8ë 
w fa précifion à la mathématique , lé 
i> brillant de fon efprit à la poëfie 8c h 
» l’éloquence » Citoyen , & prefque 
» l’homme de toute la République des 
» Lettres , fans être efclave d’aucune 
a» Faculté en particulier , parce qu’il eft 
*> fupérieur à toutes , 8c qu’il n’y en ■ a 
a» aucune à laquelle il ne fuffife : noble 
wpanégyrifte des illuftres Académi- 
» ciens fes Confrères , qui doivent , di-» 
a» rai- je fouhaiter , ou redouter fes élo- 
a> ges , puifque fes écrits les effacent en 

tarai , Tuas à Mathcmaticâ demonftrationcs , fuos ab 
eloqucntid flores , firas ab arte poeticâ piâuras ac ima- 
gines mu tua vit; qui viciitim fuam ipfc philofophiæ ur> 
ïanitatem , fuam Metaphyiicæ. perfpicuitatem, fuaffï 
Phyiicæ pçudentiana îc iobrielatem, fuam Mathemaricas 
elegantiam & concinnitatem , fuain Poericæ ac Elo- 
quent ise commodavit ingenii luccm . , Univerfx Re- 
publicae litierariæ civil ac prope domefticus , nulli ia- 
men difciplinx manciparus , quia fuperior iingulix .. 
nec impar omnibus : iiluùrium Academicorum preco 
quidam nobiliflimu s; iplis ramer» exaptandut dicam . 
sut formidanduj ? Quippe quorum viras dum (captif 
îUunùaavit fuis , ptopcœoduaj ©bfcuravit excmplu. A 

£ iij 


» quelque forte , 8e les célèbrent en 
» même tems. » Comme ces fortes 
d’éloges , fuppofent la mort, quelque 
beaux qu’ils foient , je crois que per- 
forine n’eft empreffé d’y donner occa- 
fion ; qu’ainfi perfonne ne les fonkaite. 
L’Orateur adrefie enfuite la parole à M.- 
de Mairan , & lui demande s’il n’eft pas 
bien embarafle de fuccéderàM.deFon- 
-tenelles. « (c) Mais vous avez heureufe- 
u ment , lui dit - il , tout ce qu’il faut 
» pour le remplacer : le talent de vous 
» exprimer aiîement 8c avec élégance 
» fur toute forte de fujets ; une poli- 
es teffe formée 8c cultivée par tout ce 
» que les Lettres ont de plus aimable » 
» une fagacité merveilleufe, pour réfou- 
»dre les difficultés de Iaphilofophie,une 
» promptitude extrême à parcourir d’u» 
s» pied fur 8c léger les immenfes efpaces 
» du calcul. » Vous êtes le feul , ajou- 
te-t’il , qui ayez redouté la place qua 
vous occupez , 8c qui ayez craint de ne 
la pas remplir dignement. Mais fi un 
grand homme a craint de fuccéder à un 

(f ) A&iim quidem féliciter quod virée huic Cuftinerw 
do pares aruleri* , expeditam & proftuenrem qyidvi» 
tersè St eleganter fcrilcndi facultatem , perpolûam 8e 
cxcultam omnium litterarum deliciis humanhaxcirv , 
miram in evolvendis philofophorum nexttnts (agacita- 
te;n ; concitariffimam in immenfis calculoruir. 
ivoffenfo pede decuncudU agilitama » Ccc* 
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grand homme-, combien doit trembler , 
celui qui fort, pour ainfi dire , des ténè- 
bres ,. pour paroître tout à coup fur un 
grand théâtre. •. 

Ici l’Orateur peint fon fameux Pré- 
déceffeur , fans le nommer , 8c il trace 
avec force toutes fes grandes qualités. 
II meurt, dit-il, & on lui cherche un fuc- 
ceffeur.C’eft pour leP.duB.l’occafionde 
fe peindre lui-même. Il le fait i mais fon 
pinceau eft fi humble , fi modefte, qu’on 
pourroit croire qu’il peindroit un autre 
que lui. C’eft à mon gré un des plus 
beaux endroits de fon difcours. Cepen- 
dant comme le génie 8c le ftile du P. du 
Baudory , eft fort différent de celui du 
P. Porée , je crains qu’on n’en tire un 
argument contre fathéfe , puifque fans 
tefTembler à fon célébré Prédéceffeur, il 
-le remplace fiheureufement.On ne peut 
affurément lui réprocher de vouloir s’é- 
lever fur fes ruines. Voici ce qu’il en 
dit en deux endroits de fon difcours , 8c 
c’eft par ces deux morceaux que je 
terminerai cet article. 

P. 1 1 , (^) fi on l’en croit , le P. Porée 

' ' i • 

{d) In quem eas congeflcrat narura dotai , quarun» 
tel minima maximi* informandi* hominibus par exti- 
tiflct : cam fcilicet in aflurgendo vim ac audaciam ; 
fed eâ tcmpcratam judicii prudemiâ , ut vel rum huma- 
lu tiftafvolaxet «ami», îctuper effet humanû perdu» 
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étoît également fublime 8c judicieux', 
Quoiqu’il s’élevât au-deffus de la fphé- 
re des hommes , les hommes ne le per- 
doient jamais de vûè'. Ses penfées étoienr 
iî fines & fes fentimens fi délicats, qu’on 
ne fçavoit fi le cœur penfoit chez lui fi 
îngénieufement , ou 11 Fefprît fentoit fi 
délicatement. Son admirable fécondité 
épuiloit les fujets les plus abondans , 8c 
rendoit inépuifables les plus ftériles. 
Son ftile étoit fi pur , fi élégant , que la. 
pureté Cicéronienne , & la finefle Af- 
rique lui auroient prefque porté en- 
vie. C’étoit un Protée dans l’art d'écri- 
re ; mais toutes les formes qu'il prenoit 
-lui devenoient propres & naturelles , 8c 
il fe reflembloit toujours à lui-même .... 

* P. $o , <c (<r) L’éloquence de la chai- 

obtutibus : e-irn fenfintm ttneritudtnem cum eo con- 
Jun<51am fententiarum acumine , ut plané ncfcircs an 
cor in illo tam ingeniofe cogitaret , an ingcnium tam 
ttnnèjentiret , & palmam'utrique ex aequo divideres ; 
eam in cxcogitando feracitatem , ut uherrima iimul 
exhaurirct argumenta & infoccundiflima redderct inex- 
bauda ; car. fcrmonis integritatem 5c elegantiam , 
quam ipfi tantum non invidjrent Tullianus nitor , 8c 
Aitica mundities .... quot Te Proteu 1 . il le fabulofus 
in figurai ve: tifle memoratur , rot ille iibi vultus vaiiof- 
que colore: adfcifceret , cum hoc tamen uifciimine , 
quod quameunque perfonam indueret. lie faciebat luain. 
Ut in Forma diflimili fui plane iimilis ufquc videreiur. 

( e ) .. . . Cui luos eloqucnria facra , forenfis , 8c 
acadcmica , fuos mufa heroïca perindc ac dcbilis , 
Latia pariter 5c Gallica, fuos Thalia iimul ac Melpo* 

< • 4 
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■m fe , du barreau , & de l’académie , la' 
» mufe héroïque & la mufe T ragi-* 
« que , la mufe latine & la mufe fran. 
» çoife , Thalie & Melpoméne , lui 
» avoient également & comme à l’envi- 
»t infpiré leur efprit. Lorfqu’il montoit 
«dans cette tribune académique, il 
» unifloit tellement l’ingénieufe finefle 
n de Pline à l’élégance naturelle de Ci- ' 
•» céron , qu’il faifoit voit un 3 e . genre 
» d’éloquence , qui reflembloit & ne 
7> reHembloit point à ces deux modèles, 
aimais dont aucun des deux n’auroit 
>> eu a rougir , puifqu’il les reflufcitoit 
» l’un 8c l’autre par ce qu’ils ont de 


mene fpiritus quafi certatim afflaverint : qui five fug- 
geftum academicum confcenderet , fie îngenioi'aui 
Flinii f.igacitatem cum nativo Tiillii nitore conjundiam 
çxhiberet , ut ex utroque tertium efflorefeeret dicemli 
genus , utrique fitnile ac dilTîmile , neutri erubefeen- 
dum ; quippe quod uirumque meliori fui parte redivi- 
yum exhiberet .... fi*e cothurnum indueret , ambi- 
tiufam Cornelii majeftatem blinda Racinii tenentmline 
fle attemperaret , ut Jovis alitcm inter tulgura iudibun- 
dum , 8 1 tenerum . fed caflum columbulum , qtiàm im- 
nienfo haclenus dirifos intervallo , tam ftupendo in fc 
fe confociaret artificio ; cè fottafle altcto feÜtior , 
quod nunquàm nifi prudenter allurgeret, e6 certe altero 
laudabilior , quod numquâm nili piè ac vcrecundè fuf- 
pitaret ; fivc foceo incederet , Plautinos fales , fed pu* 
ros ac defæcatos , Terentianum leporem , fed comice» 
conditum acumine , exprimeret in fe fe , coque magis 
fuperaret , quod iili fœpe rifus cxcutercnt mortbuv Sc 
caflitati lugendos ; ille vol ridendo mores caîïfgaret , 
vittutem iniinunret , quoque fuaderet hilarius , eo per*, 
fuaderet efficaciu*. ■ v 
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» plus eftimabîe ...» Lorfqu’il thauf— 
foit le cothurne , il tempéroit telle- 
» ment la fublime majefté de Corneille, 
>» par l’aimable tendreffe de Racine „ 
u qu’il joignoit avec un art merveilleux 
» l’aigle de Jupiter badinant au milieu. 
» des foudres 8e des éclairs , avec le terr- 
» dre & charte pigeon > deux oifeaux 
» qui n’avoient jamais été aflociez juf- 
» qu’alorsrplus heureux peut être que le 
» premier , en ce qu’il ne s’élevoit ja- 
» mais qu’avec modération ; & fure- 
» ment plus Ioüable que le fécond , et» 
» ce qu’il ne foupiroit jamais qu’avec 
» pudeur 8e avec piété. Lorfqu’il pre- 
» noit le brodequin , il avoit tout le fel 
» de Plaute , mais épuré , 8c toute l’élé 4 - 
» gante fimplicité de Térence , maisa£ 
n faifonnée d’agrémens comiques ; 8c 
a> il les furpartoit d’autant plus l’un 8c 
» l’autre , qu’ils divertifloient fouvent 
» aux dépens des mœurs & de la pu- 
» deur ; au lieu que le moderne Comi- 
» que corrigeoit les mœurs en riant , 8c 
» infpiroit le goût de la vertu » 8c que 
»> plus fes’ leçons étoient gayes , plus 
» elles étoient efficaces. >» 

Comme le ftile , les talensy 8c la 
pîûpart des ouvrages du P. Porée font 
connus , je laiffe au Public à juger de 
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la juftefle & de la vérité de ces éloges. 
Les connoiffeurs ne manqueront pas d’é- 
xaminer dans ce portrait la conformité 
des traits , l’exaétitude du defTein , 6c 
le coloris de la draperie. Quant au mé- 
rite de ce Difcours , & au ftile du nou- 
veau Profefieur , on ne peu* que don- 
ner des louanges à fon début. Quoi- 
qu’il ne fafle qu’entier dans la carrière* 
- pourroit-on lui reprocher le défaut de» 
Rhéteurs dont parle Pctrone ; Rerum 
timor , fententiarum vanijfmus ft répit us > 
melliti verborum globuli , turgida oratio , 
ventoj . * & enorrnis locjuacitas > ou d’avoir 
oublié ce précepre de Cicéron, dans le 
a liv. de l’Orateur ; Omnium fententiarum 
gravitate , omnium verborum ponde ribux 
efi utendum , Accédât oportet oratio varia , 
vehemens , plena animi , plena fpiritus r 
plena veritatis ? Le P. du Eaudory pro- 
met un très-digne fuccefleur du P. Po- 
rée , & ce qui n’eft pas moins à mon 
gré , un très-digne Collègue du P. del» 
Santé. 

v , « 

Je vous ai parlé dans ma Lettre apj 
d’une brochure/»-! i,en réponfeèi’£jf»- 
men des Leçons de Phyficjue^ubWk par M. 
Sigorgne. Cette brochure s’ell beaucoup 
augmentée avec le tems , & quoiqu’on 

£ v) 
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y laide fans réponfe un bon tiers de 
X Examen , elle fait maintenant un Vo- 
lume plus gros que cet ouvrage. Il ne 
faut pas de fi longs écrits , pour répon- 
dre à des difficultés qui ne îeroient que 
fpécieufes. Audi M. Sigorgnc vient-il de 
répliquer k tout en cinq ou fix feuilles , 
imprimées chez Clouzier , rue S. Jac- 
que. Il y fait voir qu’en général la phy- 
fîque fyftématique n’eft guéres fure ; 8c 
en particulier , que la matière fragile 
dont M. de Molieres compofe cet Uni- 
vers , n’eft bonne qu’à mettre tout dans 
une étrange confuïlon. Il montre , que 
dans cette hypothéfe d’une matière in- 
finiment molle y il n’éft pas poffible de 
concevoir un feul tourbiMon formé ; 8c 
qu’en le fuppofant tel , la matière qui 
le compofe doit fe divifer à l’infini par 
le moindre choc , 8c conféquemment 
rentrer dans le cahos. M. Sigorgne dit 
qu’il a autrefois donné dans ce riant [y fi 
terne des petits tourbillons ; mais qu’il 
en a été par-là plus en état d’en décou- 
vrir le foible. Que fi l’efprit qui régné 
dans 1 z brillant ouvrage , dont M. Ville- 
mot * a pofé les premiers fondemens , 

* M. Villemor , Curé de la Guillotierc , Faux- 
bourg de Lyon , a autrefois publié un ouvrage 
intitulé , Nouveau fyjlimeou explication du mou - 
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l’a féduit quelque tems, il a fçu dans la 
fuite y rénoncer en faveur de la vérité. 
Il foutient aujourd’hui que bien loin 
que les couches d’un tourbillon puifient 
obferver la loi aftronomique de Kepler, 
elles doivent au contraire avoir une éga- 
le vitefle. Voici fur ce fujet fon raifon- 
nement , qui eft tout Ample : « Selon 
»M. de Molieres , dit-il, fi untourbil- 
»lon eft entouré d’une matière en repos, 
» il lui communiquera de fa vitefle cir- 
jiculaire î d’oîi il fuit , conclut-il , que 
» tandis que les couches fupérieures fe- 
ront cenfées en repos par rapport aux 
» inférieures , celles-ci leur communi- 
noueront de leur vitefie. Or fi les cou- 
»ches fupérieures ont moins de vitefie 
»que les couches inférieures , elles fe- 
ront comme en repos par rapport à 
» l’excès de vitefle des couches infé- 
rieures. Celles-ci leur communique- 
»ront donc de cet excès , jufqu’à ce 
» qu’elles ayent toutes une même vîtef- 
» fe. » Au refte, M. Sigorgne avoue qu’on 
ne peut trop remercier Defcartes d’a- 
voir penfé aux grands tourbillons. L’i- 

vcmcnt des Planètes , dans lequel on apperçoît 
les femcnces des Leçons de Phylîque de M. de 
Molieres, comme il l’avoue lui-même dans la 
Préface de fon premier Tome. 
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dée lui en femble vafte , étendue f 
gnifique J il aflure qu’elle a quelque 
chofe de faififlant 8c qui réveille : mais, 
comme les bons mots deviennent fade» 
8c infipides dès qu’on les répété î ainfi, 
dit-il , les tourbillons perdent toute leur 
beauté , dès qu’on les multiplie autant 
qu’on le fait aujourd’hui. Les tourbil- 
lons de Defcartes font fimples : Male* 
branche en les divifant & fubdivifant , 
les a rendu compofez. M. de Molieres 
qui eft venu après , a encore poufie plu» 
loin cette fubdivifion , non pas cepen- 
dant à l’infini ; cela étoit refervé 7 dit- 
il , à M. de Gamaches. Mais M. Sigor ~ 
gne fait voir que M. de Molieres ne peut 
plus nous déguifer cette conléquence 
naturelle de fes principes ; qu’il faut 
abfolument retenir le tourbillon fîmple 
de Defcartes y ou tomber dans le para- 
doxe de l’infini acftueL Si les petits tour- 
billons ne peuvent fubfifter , qu’autant 
qu’on les admet infiniment petits , on 
peut dire véritablement qu’ils font ré- 
duits à rien. Il en eft de même de bien 
d’autres points , que le Leéteur lira 
avec plaiiïr , s’il veut confulter cet 
Ecrit f 3c s’il eft d’ailleurs au fait des 
fpéculations de M. l’Abbé de Molieres. 
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La mêmé Ecole qui a produit autre* R t - ffexfoni 
fois un le BeJJk & un SAnlecc/ue , vient fur le lan - 
de nous faire connoître que le bel-efprit, po *“ 
le génie , & Te goût des belles- Lettres 
continuent d'y être cultivez avec le 
plus grand fuccès. Je parlé du Collège 
Royal de Nanterre , gourverné par les 
Chanoines réguliers de l’Ordre de S. 
Auguftin de la Congrégation de France, 
dont le Profelîeur de Rhétorique a de- 
puis peu publié une Ode, imprimée • 
chez le Mercier & Boudet , que l'Au- 
teur m’a permis d’inférer ici. Quoiqu’il y - 
foit bien rare de trouver aujourd’hui 
quelque vrai connoifieur en Poëlîe , 
dont cependant tout le monde fe mêle 
de juger , fans principes & par pur cæ* * 
price , je crois que cette pièce aura 
parmi les perfonnes d’efprit plus d’a- . 
probateurs que de critiques , & qu’oit 
y trouvera des penfées neuves , noble- 
ment & hardiment exprimées. Ceux 
qui ne goûtent que les vers de théâtre , 
feule verfîfication à laquelle leurs oreil- 
les foient accoutumées , & oîi il ne 
doit point entrer de poefie , ne remar- 
queront peut être pas les beautés de 
celle-ci. Il n’eft que trop ordinaire dé ‘ 
voir la profe & les vers mis dans la 
même balance par de mauvais Juges, 
qui ignorent les fecrets d’un art qu’ils 
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ft’ont jamais pratiqué ni même étudié ^ 
&qui ofent pourtant pefer magiftrale- 
ment , & foumettre à leur purifme fec 8c 
didaétique , les nobles hardieffes d’un 
langage qui doit être affranchi des ré- 
gies communes & de l’ufage vulgaire. 
Combien ne trouve-t’on pas dans Vir- 
gile 8c dans Horace de locutions , dont 
il n’y a aucun exemple dans les plus 
célébrés Ecrivains en profe , qui nous 
reftent de l’antiquité ? Les Grammai- 
riens de leur tems fe font-ils avifez de 
les cenfurer ? 

Une autre réflexion que je ferai en- 
core à cette occafion , eft que nous 
n’avons aujourd’hui prefque plus de 
Poètes. J’entens par ce mot , non des 
Auteurs de théâtre dont nous fommes 
encore aflez pourvûs , mais des Auteurs 
qui faffcnt de la vraye poëfie , tels que 
Marot , Malherbe , Boileau, la Fon-' 
taine , Rouffeau , 8cc. C’eft qu’il n’eft 
ja,ucun art qui ait plus befoin d’encou- 
ragement , 8c il ne s’en trouve plus 
qu’au théâtre. Quoiqu’il en foit , voici 
l’Ode dont il s’agit. Différentes perfon- 
nes d’efprit à qui je l’ai fait lire , en ont 
jugé différemment. Aucun ne l’a mépri- 
fée ; mais quelques-uns peu verfés dans 
la vraye poëfie en ont méconnu les 
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gratines beautés. Ils n*y^t point ad- 
miré ce défordre charmant qui eftl’ame 
de l’Ode, & ils ont cenfuré des figures, 
des expreiïions d’autant plus belles , 
qu’elles ne font point dans la bouche du 
vulgaire. J’ai eu aufïi occafion de U 
faire lire à plufieurs de nos plus fameux 
beaux efprits , dont l’un eft félon moi 
h la tête de tous les Poètes que nous 
pofledons. Ils ont admiré l’ouvrage , 8c 
celui-ci n’a point fait difficulté de l’é- 
galer aux plus belles Odes de Roufleau. 
Après cet éloge, je n’ai plus rien à en 
dire , lifez : 

* * 

ODE 

A MONSEIGNEUR 

LE DUC' D’ ORLEANS,' 

N . f N ‘ 

Premier Prince du Sang, 

’ji l'occajion des Prix de Sageffe cju il a 
promis pour l'année 1742, dans le 
Collège Royal de Nanterre . > 

A ^ • • «. 

H Euieux , qui de l’éclat d’une augufte naiC 
fance <• 

0- N’autorife point fon orgueil ! 

Sa Pourpre révérée y unie à l’Innocence , „ 
La relève à nos yeui , & n’en eft point l’écuëil $ 
Son humble grandeur fuit le fafte ; 
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L’Indigent accablé du poids de fes travaux ; 
Me voit point à regret un odieux contraire , 

F unefte furcroît de fes maux. 

Lorfquc d’on Dieu vengeur I’învifible colère 
Fait difparoître nos moifTous , 

Pour nourrir fes Enfans , s’il leur deftine ob 
P ere, • 

A fes fojns emprelTés nous le reconnoiffon*. 

Ses largeiies intarifiables 
Ne celfent de couler au gré des malheureux ; 

.V ainement l’Aquilon rend nos champs infol-r 
vables , 

Il payra le tribut pour eux. 

Amfi dans les Climats que POrion humide 
Prive de fes dons fortunés , 

Le Nil fe débordant fur la Campagne aride r 
Y remplace du Ciel les refus obftinés j 
Plus précieux que le PaéVole , 

Le limon (ous fes pas fait germer les épis ; 
Combien de fois vit-on l’orgueilleux Capitole 
„ Devoir fon falut à Memphis 

_ „ . . •' - 
Quelle mam aujourd’hui balance de notre âgo 

Les défordres& les malheurs f 

Quand fes dons de nos biens réparent le nau~ 

frage t 

5on exemple s’oppofe à la perte des moeurs t 
Sa vertu tourne en facrifices 
Les preftiges dateurs de la cupidité ; 

JI oie dans le fein du luxe & des délices 
Introduire l’auilérité. 

«3SH- 

II paroit , & foudain un hommage fincéte 
Eait voler nos coeurs après lui : 

Le voilà , difons-nous , cet Aûre falutaire» 
yoila de l’Qrphéliu l’elpéuucc fie l’appui» 


l’humanité guidant Tes trace* ; 

Va chercher l’Indigent par la faim abattu: 
Tendre , compatiffant , le chemin de fes grâce» 
Eft le fentier de la Vertu. 

«SSS+ 

. On grave les fureurs d’un Héros fanguinairr 
Sur le fer , le marbre & l’airain-; 

De fes lâches ïlateuïs l’adrefife mercénaire 
Al’immortalifer anime le Burin : 

Mais c’eft dans notre ame attendrie , 
Qu’avec des traits de feu , viélorieux des ans J 
Un vif& tendre amour peint l’image chérie 
Des Héros doux & bienfaifans. 

Trilles joiiets du fort , Familles défolées 
Qu’il foutient dans l’adverfité ; 
ïoibles Vertus , fans lui déjà prefqu’immolée» 
Aux tyranniques loix de la nécelfité ; 

De vos peines fecrer Arbitre , 

Sa bonté va toujours plus loin que vos fouhaitSJ 
Pour la folliciter , quel eft donc votre titre ? 
L’habitude de lès bienfaits. -> 

Parlez , 6 Mont facré , Retraite fi chérie . 
Pieux afyle , où lâns témoins , 

Et dans fon cœur portant fon Prince & fa Patrie^ 
Il court à l’Eternel confacrer tous fes foins. 

Que vos murs foient autant d’organes. . . 
Mais , que dis - je I. Ah I plutôt , contens de 
l’admirer , 

Dérobés des fecrets que des regards profanes 
Sont indignes de pénétrer. 

O trop humblcV ertu J- la prompte Renommée 
A déjà fçu la déceler j 

Mais conrr’elle toujours ù modeftie armée , * 

Dédaignant un vain bruit l’empêchç de parler,* 
Cependant MefTagere utile, ' ^ 
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De ee Prince elle annonce encor quelque bien!? 
fait. 

Par tefpeft pour fon Nom fixant fon vol agile ; 
Le Zéphir l’écoute & fe tait. 

Quand c’eft lui qu’elle vante , intérefiante 8c 
tendre , , 

Elle fuit les bruyans éclats ; 

Terrible , quand fa voix d’Achille ou d’Alé-: 
xandre . 

'Aux Peuples effrayés racontoit les combats ; 

Ou quand fur le fommet du Pinde 
Suivant des yeux PHILIPPE’ en fes Eli 
ploits divers , 7 

Du péril qu’il Courut à Steinxerque , à Net-, 
vinde , 

Elle fit trembler l’Univers. 

Dofte & pieufe Ecole -f , apprenez , nous 
dit-elle , 

Votre gloire & votre bonheur ; 

Cet Hélicon reprend une face nouvelle , 

P ’un Bourbon il partage aujourd’hui la 
faveur. 

« A N N E y raffembla les Sciences ; 
Bienfaiteur plus folide , un moderne Titus 
A la Jeunefle offrant ** l'attrait des récon*- 
penfes , 

Veut y raflembler les Vertus. 

«8S*t 

* PHILIPPE Duc d’Orléans, Régent du Royau- 
me , fut blefle à SteinKerque , & penfa être faic Prifon- 
nier à Nervinde. 

f Le Collège de Nanterre. __ 

§ Anne d’Autriche , Mere de Louis XIV, 1 erigee 
en Collège Royal , par Retires Patentes du mors d’A- 
vi il 1641. j. - 

** Piix que Monfeigneur LE DUC D’ORLEANSP* 
prônais pour l’Année prochaine» . J 
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. loin d’ici tous ces Jeux, 011 la frivole Grèce; 

Prodigue fans difeernemenr , 

Accordoit a la Courfe , à la Lutte , à l’Adrefle 
Des Honneurs , qu’aux Vertus on devoit feu- 
lement. 

De ce prix la flacteufe amorce 
N’excrçoit que les corps , fans exercer les 
cœurs , 

fit formoit des Héros décidés pour la force , 
Mais équivoques pour les mœurs. 

«38S* 

Que tout va profpérer fous ce nouveau Mé- 
cène ! 

Livrez-vous aux plus vifs tranfports , 
Nourriflbns favpris, qui de Rome& d’Athénp 
Venez en ce féjour épuifer les thrélbrs t 
Briguez le privilège infigne 
D’obtenir les Lauriers par la bonté promis ; 
fi. quel prix , direz-vous , peut-on s’en rendre 
digne ? 

Soyez l’image de fon Fils. 

► 

Né d’une autre Rachel , & formé par les 
Grâces, .• 

Il eft l’objet de notre amour. 

PRINCE, qu’il foit fidèle à marcher fur tes 
. - traces ; 

Qu’inftruit par ton exemple , il inftruife à fou 
tour. 

^ Non , non , de mortelles allarmes 
Sur fes jours précieux ne nous troubleront plus* 
Tems funefte , od pour lui toute la France et» 

• larmes 

Craignit le fort de'Marcellus ! 
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* Il va donc parcourir ccs lieux oü la Vîff« 
toire 

A (î fouveoc fubi nos Loix ; 

C’cft-li qu’à chaque pas , bien mieux que dans 
l’Hiftoire , 

Des Héros de fa Race il lira les Exploits : 

C’eft là que fume encor la foudre , 

Qui vengeant les affronsà Namur effuyés, 
Dans les Champs de Caffel f a fait mordre 1 a 
poudre 

Aux Bataves humiliés. 

♦S3SS* 

Vrai Jofeph de nos jouis t que la faux meut* 
triere 

De tes ans tefpefte le fil ; 

Sauveur des Indigens , ta mortelle carrière 
A tes yeux feulement doit paroître un exil. 

Vis pour garantir l’innocence ; 

Vis pour les Malheureux , & pour faire rougir 
L’orgüeilieufe grandeur $c l'avare opulence ; 
Vis , pour étonner l’avenir. 



• Voyage de Monfcigneur LE DUC DE CHAR- 
TRES en Fiand es. 

4 

t MONSIEUR. , Frere unique du ROI , le B ifayeal 
4 e Monfeigneur le Duc de Chartres , remporta en 1677. 
une Viclouc coinplettc à Caflcl. 

J. B. BERNARD, 
Chanoine Régulier , ProfefleuC 
d'Eloquence dans le Collège 
Royal de Nanterre. 
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LETTRE 

De M * de Montcarville , k M m 
Vsibbé Desfontaines. 

] £ ne puis , Monfieur , me difpenfer 
de me difeulper au fujet d’une re- 
marque , qui a été inférée à la fin d’un 
ouvrage , intitulé : Examen & Réfutation 
des Leçons de Phyfiym de M. l'slbbe de 
Molieres . Voici ce qui eft rapporté pa- 
ge 417 , par l’Auteur de la Réfutation 
dans cette remarque : « Cet ouvrage 
uétoit fini & prêt à être donné au Pu- t 
ublic , lorfqu’il m’eft tombé entre le* 

» mains une fécondé édition du premier 
• Volume des Leçons de Phyfique. J’y 
»ai remarqué que l’Auteur qui a eu 
• communication de mon Manufcrit 9 
» avant qu’il me fût permis de le faire 
» imprimer , s’étoit efforcé de répondre 
• à deux articles fondamentaux , par 
• lefquels j’attaquois fon fyftême, 8çc.» 
L’Auteur paroit faire entendre, que 
j’ai donné communication de fon Ma- 
nufcrit à M. de Molieres ; cependant 
il ne peut ignorer que fon adverfaire 
n’a eu d’autre connoiffance de fa Refit - 
tation , que de fçavoir fimplement qu’il 
*’en faifoit une i mais qu’il n’a point 
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voulu la lire , quoique l’Auteur de la 
Réfutation y eût confenti. Sans doute , 
qu’il confond la liberté qu’il en avoit 
donnée avec la lefture même. M. de 
Molieres m’aflura , lorfque j’eus l’hon- 
neur de lui en parler , qu’il attendroit 
avec tranquilité l’impreflion de l’ou- 
vrage , qu’il le liroit alors , & qu’il 
étoit ravi de voir les jeunes gens s’appli- 
quer à l’étude de la phyfique. Ce pro- 
cédé , Moniteur , ne vous paroît-il pas 
différent de celui que préfente la re- 
marque ; auffi l’Auteur a-t’il eu foin de 
ne la point joindre à fon Manufcrit 
* pour être approuvée } ce que je n’au- 
tois fûrement pas fait , perfonne n’en 
connoiffant mieux que moi la faufieté. 
Je ne fçaurois m’empêcher de dire à. 
l’Auteur de la Réfutation , que quelqu’un 
qui .court avec tant d’ardeur après les 
vérités de phyfique , ne de voit pas s’é- 
loigner fi fort d’une vérité de fait. J’ai 
l’honneur , &c,- 

La traduéUon fi attendue du fameux 
Livre de M. Nieupoort , fur les coutumes 
des Romains , paroît depuis peu chez 
Defairjt , rue S. Jean de Beauvais, in - 1 a, 
. . Je fuis , &c. 

Ce xi Juillet 1 74Ï. 


_ 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 

•*. 


LETTZ E CCCLXVJ . 

I L paroît ordinairement , Monfieur , icttrej 
tous les ans , ou tous les deux ans , cu ‘ 
un nouveauRecüeil des Lettres édifiantes t. xxv. 
& curicufes écrites des Mijjions étrangères , 
par quelques Mijfionnaires de la Compa- 
gnie de Jefks. Le P. du Halde , chargé de 
les faire paroître , vient de publier le 
XXV. volume. * Les deux premierbs 
* Lettres font fur les nouvelles Millions 
de la Province du Paraguay. » La diffi- 
culté oîi l’on eft , dit l’Editeur, de ne 
«connoître qu’après bien du tem's ce 
»qui fe pafl'e parmi ces peuples loin- 
tains , a enhardi il y a quelques an- 1 
»tiées un Anonyme à publier impiw 

* A Paris , chez le Mercier & Boudet , ru& 

5. Jacque . 

Tome XXV, ' E; 
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joiïément dans toute l’Europe un petit 
« libelle , où fous l’idée grotefque de 
«royaume & de fouveraineté qu’il at- 
«tribuoit aux Millionnaires, il s’efFor- 

»çoit de décrier leurs travaux Ces 

«chimères ne pouv oient être goûtées 
«que par des efprits que la paffion 
«aveugle , ou qui ne fçavent pas réflé- 
chir : car il ne faut pas être bien 
«éclairé pour trouver la réfutation d’u- 
»ne pareille fable dans la conduite que 
«les Rois Catholiques tiennent depuis 
« plus d’un fiecle avec ces Indiens , qui 
«nés libres 8c indépendans dans leurs 
«forêts , n’en font fortis que pour fe 
«foûmettre en même-tems au joug de 
«l’Evangile la Couronne d'Efpa- 
«gne. Autant de Néophytes qui fe réu- 
» aillent dans les Peuplades, 8c y em- 
» bradent la foi , font autant de nou- 
» veaux fujets qu’elle acquiert , 8c qui 
«lui payent le tribut. » 

Pour lire avec plus de fatisfaélion 
ces deux Lettres , il eft bon d’avoir re- 
cours a la carte exaéte du Paraguay r 
inférée dans le tome XXI. Il n’elF point 
de termes pour exprimer l’admiration 
q.u’infpirent les pénibles 8c périlleufes . 
excurfions des Millionnaires Jefuites 
dans lés valles forêts du Paraguay , 

leur courage héroïque, 8c lï j’ofe ra’ex- 

% • - » 
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primer ainfi , leur fainte témérité. Ces r 
récits édifians font accompagnés de dé- 
tails fort curieux , touchantla topogra- 
phie du pays, 8c la maniéré dont on eft 
venu k bout de réunir dans des peu- 
plades tant de Barbares épars dans les 
bois , comme des bêtes fativages , dont 
il a fallu faire des hommes , avant d’en 
faire des Chrétiens. On y apprend aulïi 
les divers obftacles qu’oppofent k la 
converfion de ces peuples certains né- 
gocians d’Europe , 8c fur tout les Ma- - 
melus du Brefil , brigands originaires de 
Portugal , qui par leurs fréquentes ir- 
ruptions , leur cruauté ,8c leurs rufes , 
font venus k bout de ruiner plufieurs 
anciennes peuplades d’indiens conver- 
tis k la foi ; en forte què les Rois d’Ef- 
pagne ont jugé k propos de permettre 
Pufage des armes k feu aux Indiens 
Néophytes, pour pouvoir repouller ce* 
redoutables ennemis , qui s’habillent 
•quelquefois en Jefuites 8c contrefont 
les Millionnaires., pour mieux furpren- 
dre les Néophytes. Mais qui ne feroit 
pas frappé du zcle admirable du P. Ca- 
vallero & du Frere^or»fro,qui après une 
infinité de courfes apoftoliques, ont en- 
fin été martyrifés par les barbares ! 

J’ai dit que certains négocians d’Eu- 
rope ontfouvent traverfé les Million- 

Fi; 
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naires. » Ces hommes infatiables en* 
wtr oient à main armée dans les terres 
»des Indiens ; ils tuoient impitoyable- 
«ment ceux qui fe mettoient en devoir 
»d.e leur réfifter ; ils enlevoient les au- 
»tres. Us alloient même jufqu’à arra- 
«cher les enfans du fein de leur mere , 
»8c ils conduifoient au Pérou cette 
«foule de malheureux liés & garottés, 
»;.oii ils les employoicnt comme des be- 
ttes de charge , aux mines , & aujç 
«travaux les plus pénibles , ou bien ils 
«les vendoient dans des foires publi- 
» ques. » Pour s’autorifer dans ce tra- 
fic, ils publioient que ces Indiens étoient 
de véritables bêtes , incapables d’être 
admis.au Batême. En forte qu’il fallut 
faire décider par le Pape Paul III. dans 
une Bulle', qtle les Indiens étoient des 
hommes. Indos. ipfos , ut pote ver os homi- 
vcs j non [ollirn venu fidct capaces txifiere 
■4-cernimits , & declaranws , &c. 

Par rapport à l’hiftoire naturelle du 
pays , on trouve ici quelques particu- 
larités curieufes , comme ce qui regar-r 
de l’animal appelle Vamacofio , fa fé- 
rocité , & l’adrefie des Indiens pour 
•• le détruire. Les mœurs de quelques 
Indiens nommés Morotocos font- très- 
fingulieres. Les femmes ont parmi eux 
toute l’autorité. Non feulement les ma- 


Vis leur obéiflent , mais ils font encore 
chargés des plus vils minifteres du mé- 
nage , & de tous les détails domefti- 
ques. Elles ne confervent pas plus de 
deux enfans ; quand elles en ont da- 
vantage , elles les font mourir , pour 
fe débarrafler des foins de leur enfance. 
Chez eux nul veftige de gouvernement 
6c de religion. Quoique durant Phyver 
l’air foit fort froid dans leur climat , 8c 
que fouvent il y gele, ils font totale- 
ment nuds , & n’en relfentent aucune 
incommodité. Un calus général leur 
épaiffit la peau , l’endurcit , 8c les rend 
infenfibles aux injures de l’air. 

Le Mémoire touchant l’état pre'fent de 
•la Religion a la Chine eft intéreflant. 
On y voit avec quelle habileté quel- 
ques Jefuites , qui ont des amis 8c du 
crédit à la Cour , les employent pour 
fufpendre ou adoucir l’exécution de9 
Edits feveres contre la Religion Chré- 
tienne. Rien n’eft plus touchant , 8c 
plus éloquent qu’une remontrance à ce 
fujet , faite par le P. Parennin à un 
Grand de la Cour. Voici un fait qui 
fait bien voir que les Jéfuites n’ont pas 
•fur Y équivoque les fentimens que cer- 
taines perfonnes leur attribuent. On 
préfente à quelques Chrétiens de laChi* 
ne à ligner une déclaration , par la- 
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^ueHe ils promettent de ne plus entrer 
dans la Religion Chrétienne. C’étoient 
les termes de l’écrit auquel on les pref- 
foit de foufcrire avec les plus effrayai 
tes menaces, » Un de ces Chrétiens r 
» qui fe croyoit habile , dit que par ces* 
«paroles on pouvoit entendre, qu’ils* 
»ne fe feroient point rebâtifer , & qu’en* 
«ce fens ils pouvoient ligner la dé* 
«elaration y ce qu’ils firent ; & ifsrç- 
» vinrent bien contens de s’êtret tirés (h 
«adroitement des mains du Mandarin, 
«A leur retour le Millionnaire les trai- 
» ta comme des apoftats , & après leur 
«avoir fait comprendre qu’il n’étoit ja- 
» mais permis de diflimuler , ni d’ufer 
» de termes équivoques , & bien moins 
«quand il s’agit de la foi, & dans un 
» tribunal de juftice il leur refufa fen- 
»trée de l’Eglife 8c les Sacrement. Tes 
«Chrétiens reconnurent leur faute ; ila 
« la pleurèrent amerement ; ils demande- 
«rent publiquement pardon du fean- 
«dale qu’ils a voient donné,8c s’offrirent 
«d’aller au tribunal rerraéler leur figna- 
» ture , 8c faire une profellion ouverte 
«du Chrifiianifme. » 

- Si la Religion Chrétienne eft perfé- 
çutée à da Chine par quelques Man- 
darins , elle eft heureufement protégée 
par d’autres» Un Mandarin de guerre 


Hyàht fçu que le Tchi bien avoit exigé & 
obtenu des Chrétiens de Ton départe- 
ment la fignature de récrit dont on vient 
de parler , alla le trouver , 8c lui deman- 
da impérieufement cet écrit ligné de» 
Néophytes. »> Ne fçais-tu pas , lui dit- 
» il , que je fuis Chrétien , & que le 
» Tfonggm de cette province & tous fe» 
» offic'iqpJe font aulïï. » Le Tchi bicft 
•s effrayé à fbn tour s’excufa fur l’or- 
» dre émané du tribunal des crimes , fifc 
.» promit de ne plus inquiéter les Chré- 
.» tiens. » 

Une Lettre du P- le Camus , Miffion- 
naire, dattéede Conftantinople 17 
nous fait part du martyre , qu’un jeune 
-Arménien de la Communion Romaine 
•âgé de 12 ans afouffert en cette ville. 
Ayant accepte le turban dans l’ivre ITe , 
il eut horreur de fon aftion , quand les 
famées du vin furent tfilïipées. Ne pou- 
vant réfifier aux reproches de fa con- 
fcience , il voulut réparer le feandale , 
8c refufa toutes les offres qu’on lui fit 
de le faire évader fécrettement , pour 
fe retirer dans un pays Chrétien. Il 
dépofa donc publiquement l’habit de 
T urc 8c le turban ,au milieu de Conttan- 
tinople , 8c s’habilla k la Chrétienne. 
On le met en prifon. Plufieurs Turcs 
> ont le vifiter y 8c mettent en œuvre le* 
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promettes & les menaces pour le faire 
-changer. Le Grand Vifir lui promet des 
-charges & une penfion , s’il veut de- 
meurer attaché à la loi de Mahomet. 
Rien ne pouvant l’ébranler , il eft con- 
damné à avoir la tête tranchée. Comme 
on le conduifoit au fupplice , le Grand- 
Seigneur fe trouva fur fon paffage ; le 
Chef des Eunuques par fon dfcre s’ap- 
proche du jeune Arménien , 8clui fait 
de la part du Sultan des promettes en- 
core plus grandes que celles du Vifir. 
Il fut inflexible ; ainfi il fut exécuté. 
-Son fang fut recueilli dans des mou- 
choirs par les Chrétiens , & des mar- 
chands de fon pays eurent la permif- 
dion d’enlever fon corps. On a impri- 
mé à Paris il y a quelques mois la rela- 
tion de ce martyre, tirée d’une Lettre de 
<le Conftantinople. Le fait eft expofé à 
peu près de la même maniéré. 

- Ce qu’il y a de plus curieux dans ce 
volume , & ce qui doit plaire à tous 
ceux qui aiment l’hiftoire , eft la Rela- 
tion hijtoricjue des révolutions de Perfe fous 
,T amas - Koulican , jufju’à fon expédi- 
tion dans les Indes , tirée de différentes 
Lettres écrites de Perfe par des Mijfiôn - 
n aires Refaites. Cette Relation commen- 
ce à peu près oli finit VUifloire de la ré- 
volution de Perfe, imprimée chez Briatton 
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en 1738. mais elle eft mieux écrite. Oa 
fçait que les Aghuans,ces fameux rebél- 
les, aflujettirent & défolerent pendant 8 
ans les principalesProvinces de la Perfe. 
Après avoir pris Ifpahan , détrôné le 
RoïHuJfein , battu les Turcs, reçû enfuite 
une ambafiade de la Porte , qui recon- 
nut pour Roi leur chef s 4 z.raf , ils fe 
mirent peu en peine du fils d’HttfTein , 
nommé Tamas , que les fidèles Perfans 
regardoient néanmoins comme leur 
Schab , ou Roi. Ce Prince s’étoit fau- 
vé d’Ifpahan durant le fiege, avec une 
fimple efcorte de cinq cens hommes. 
S’étant mis en campagne â la tête de 
quelques troupes , il eut d’abord beau- 
coup de défavantage , & fe vit prefque 
dépouillé de tous fes états. Lorfque fes 
affaires étoient le plus defefpérées , il 
s’éleva parmi fes officiers de guerre un 
brave Perfan deftiné à les rétablir , nom- 
mé Tamas - Koulican. ll étoit âgé de 
quarante ans, 8c dès fa. plus tendre 
jeunefie il avoir exercé la profelfion 
de9 armes , 0Î1 il s’étoit toujours dis- 
tingué ; homme d’efprit ^ franc , fin- 
cere , récompenfant la valeur , punit- 
fant féverement la lâcheté , 8c très-fi- 
déle à fon Prince. Cet officier ayant 
mérité f* confiance , lui fit difcernec 
v F v 


% 


Digitized by Google 



I 


ije 

les flatteurs 8c les.traîtres qui Fenvî- 
ronnoient , & l’engagea à les éloigner- 
Que ne peut pas un homme de tête r 
quand un Prince lai confie fan autorité , 
& le commandement de lès troupes? 
Schah. Tamas gagne plufieurs batailles 
& vient bientôt à bout de foumettre 
tous les rebelles. Azjraf eft battu deux 
fois , la première par Scbab Tamas et» 
perfonne , & la fécondé par Tamas ~ 
Koulican , qui taille en pièces toute font 
- armée 7 & le contraint de fuir hon- 
teuferaenr. Le Roi Tamas à la tête de 
fes troupes s’avança alors vers Ifpa. 
han , pour y faire fon entrée. Ta- 
mas - Koulican alla avec vingt mille 
hommes recevoir le Roi à une lieue de 
la ville. Ce Général couvert de gloire 
defcendit de cheval , & courut vers te- 
Roi , pour l’empêcher de mettre pied 
à terre. » Lailfe- moi faire y dit ce 
» Prince t j’ai fait vœu de marcher fept 
39 pas devant toi , la première fois que 
» je te verrais après avoir chaiïe mes 
«ennemis de ma capitale. » Tamas- 
Koulican livre une troiliéme bataille au 
rebélle Azxaf, le met en fuite r 8c ce 
déteftable ufurpateur , qui après une 
fuite de cruautés inouïes avoit ofé trem- 
per fes mains dans le fang de Schah- 
Hulfein le meilleur de tous les Princes, 
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fût enfin arrête & maffacréprès de Can- 
dahar , lorfqu’il fuyoit pour fe retire* 
dans les Indes. > 

. T amas-Koulican tourna enfuite fe» 
armes contre les T urcs , qu’il défit près - 
d’Hamadam. » Les rares talens de ce 
n Général pour la- guerre , le bonheur 
» qui l’accompagnoit dans toutes Tes 
» expéditions , la- confiance du foldat 
» qui l’aimoit & le craignoit , tout cela 
» le r-endoit redoutable aux ennemis 8c 
» fufpeff à la Cour du Roi Ton maître.» 
On craignoit qu’il n’eût l’arhbition de 
s’élever encore plus haut. Le Roi n’a* 
voit encore nommé k aucun des pre- 
miers emplois : il l’en détournoit par 
lin prétexte d’oeconomie; Il abaiffoit,, 
élevoit , punifioit , récompenfoit , cafi- 
foit 8c rétabliffoit k fon gré tous les of- 
ficiers de guerre. Le Roi le craignoit 
avec raifon y 8c Koulican de fon côté 
craignoit aufli le Roi , fçachant com- 
bien il avoit d’ennemis k la Cour. C’eflr 
pourquoi il prit le parti d’être le pfufr 
qu’il fui étoit poïïible à la tête de l’ar- 
mée. Telle étoit la fituation des affaires 
de Perfeau mois de Mai Ï730. 

Alors le Général Perfan , fous divers- 
prétextes , engagea le Roi k fortir d’I(— 
pahan , & il le fit aller k Afafchat T 
capitale du Korajfav , oit il. le tint dan» 
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une honnête prifon. » Il y a voit déjà 
»du tems que ce Prince n’avoit que 
» l’ombre de l’autorité royale. C’éroit 
» T amas-Koulican qui l’exerçoit réelle- 
» ment , & qui commandoit en fou- 
»verain. » Un fujet qui régné eft tou* 
jours odieux. Il en vint jufqu’à por- 
ter l’aigrette à fon turban ce qui n’eft 
permis qu’au Roi. Cependant il reçut 
alors un échec près de Diarbekir , 8c 
fut battu par les Turcs. Le Général 
Perfan leve une nouvelle armée plus 
forte que la précédente ; mais il ne rem- 
porta que quelques foibles avantages. 
On ne fçavoit fi le Roi Tamas vivoif 
ou étoit mort. Tamas-Koulican avoit 
mis fur le trône un des enfans du Roi i 
âgé de quatre à cinq mois , & il gou-* 
vernoit la Perfe en fouverain. Après 
avoir remporté une viétoire fur quel- 
ques rebelles foutenus par les Turcs i 
il marcha contre l’armée Ottomane , 8c 
l’attaqua près d’Erivan. Les T urcs fu- 
rent vaincus , 8c ce fut plutôt une dé- 
route qu’un combat. Les Perfahs ne 
perdirent que cent hommes , 8c les * 
.Turcs trente 'mille. : 

Tamas-Koulican profitant d’üne vic- 
toire fi éclatante , convoqua une afiem- 
blée des états du royaume. L’édit de 
convocation portoit que toutes per-? 
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formes diftinguées par leur naifTancej; 
leur dignité , par leurtfprït ou leur fça - 
•voir y eufient à s’afiembler le jour 8c au 
lieu qu’il leur marquoit , près de Tau- 
ris. Dans cette aflfemblée il fut procla- 
mé Arbitre fouverain de l’autorité roya- 
le , fous le titre de Velim Amet , qui fin 
gnifie , le diftributeur des grâces. La me- 
me proclamation fe fit à Ifpahan 8c dans 
toutes les autres villes du royaume , 8c 
fut lignée de tous les fujets les plus 
confldérables au nombre de quinze mil J 
le, 8c envoyée au Grand Seigneur par 
une ambaflade magnifique. Car pour 
parvenir au but qu’il s’étoit propofé 
il avoit conclu une trêve avec la Porte. 

C’eft pour fe rendre cette cour favo- 
rable qu’il jugea à propos d’abolir en 
Perfe une cérémonie de religion inju- 
rieufe à l’Empire Ottoman , 8c dont les 
Turcs ont toujours été blefies. Les 
Turcs , comme on fçait r fuivent la feéte 
d’Homar, Scies Perfans celle d’Hali ; 
ceux-ci prétendent qu’Homar 8c Hali 
ayant armé l’un contre l’autre , Hali fut 
tué , 8c qu’Homar après fa victoire fit 
maflacrer tous les enfans de Hali. C’eft 
en mémoire de cette aétion barbare, que 
tous les jours les Moullahs , du haut des 
tours de leurs mofquées , ajoutent aux 
prières ordinaires des imprécations con^. 



tre Homat : & tous les ans , dans" Te 
mois de Moharam, premier mois de l’an* 
née Arabique ils font une répréfenta- 
tion du maflacre d’Hali 8c de fes enfans. 
D’abord nn éloquent Moullah fait l’o» 
raifon funebre de ces princes ; enfuite 
on fait une repréfentation tragique d« 
toutes les circonftances de ce maflacre 
dans une proceffion autour de la ville. 
On y voit différens chariots chargés de 
divers fymboles,8c quelques-uns de ces 
ehariots portent des princes qui paroif» 
fent morts ou mourans. Il y en a un qui 
porteun ambafladeur European , parce 
que , félon leur hiftoire y un ambafladeur 
d’Europe fe trouvant près d’Homar lut 
demanda la vie des jeunes princes , 8c 
quoiqu’il ne l’eût pas obtenue r ils ont 
crû devoir par reconnoiffance lui don-» 
ner place à leur proceffion. Il eft ordi- 
nairement vêtu ridiculement , ayant fur 
la tête un vieux chapeau , une guenille 
autour du cou pour lui fervir de cravate,. 
8c fur les épaules une vieille cafaque.. 
Cependant les Anglois 8c les Hollandois 
leur prêtent louvent un équipage 8c de» 
habits , qui font plus d’honneur k la na- 
tion Franque. Lorfque ce comique Eu- 
ropean pafle devant quelque Franc y il 
6te toujours fon chapeau 8c le falue. 
Suit une troupe d’enfans de Ex à fept 




ans , les plus jolis qu'on puiflé frtni- 
■ver , en habit noir , la tête nue , les che- v 
veux épars , liés 6c conduits comme 
prifonniers par des fatellites d r une mine 
affireufe , qui menacent ces enfans par 
des geftes épouventables. Toutes le» 
femmes qui voyent cette proceflion , ne 
peuvent retenir leurs larmes y 8c acca- 
blent ces fatellites de malédictions- 
C’eft aufii dans cette proceflion qu’on 
porte le fabre d’Hali ? c’eft une lame 
d’acier longue de trente pieds y fur un 
demi pied .de lasrgeur , 8c qui n’a d’é- 
paifleur que ce qu’il faut pour foute- 
nir cette longueur. C’eft y dilent-ils , 
avec ce fabre qu’Hali fendit la lune 
en deux. 

• La politique du Ve lim Amet , après 
avoir défendu cette proceflion , lui fit 
publier un édit , par lequel il permit 
à tous les Perfans d’embraflfer laquelle 
des deux feétes ils voudroient , fans 
qu’il fut permis de les inquiéter à ce 
fujet. Il en publia un pareil par rap- 
port aux Chrétiens , leur permettant 
d’être à leur gré de la communion de 
Rome , ou de cejle du Patriarche des 
Arméniens. Cependant il ne refpiroit 
que les conquêtes. Ses projets n’étoient 
pas moins vaftes que ceux d’Alexandre, 
auquel il ne faifoit pas difficulté de fe 
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comparer. Après s’être avancé du côté { 
de l’Inde , & avoir pris Candahar , il' 
alla faire le fiége de Kaboul , place 
qui dépend du Grand Mogol , 8c la 
prit. Cet Empereur lui ayant fait de- 
mander quelles étoient fes prétentions, 
il répondit froidement , » que fon def- 
» fein étoit de lui aller rendre vifite 
»> à Djanabat , lieu de fa réfidence , 8c 
» que fl cette vifite devoit lui caufer 
« quelque embarras , il pouvoit s’en 
« délivrer en lui envoyant une année 
53 de fe 9 revenus. » 

Tamas-Koulican ne porte plus au- 
jourd’hui ce nom , que le Roi lui avoit 
donné pour lui faire honneur. S’étant 
emparé du trône , 8c ayant fait périr fé- 
crettement le Roi 8c toute la famille 
royale , il a repris fon ancien nom de 
Nader , 8c s’appelle Schah Nader , ou 
Nadir. Il eft , dit l’Auteur , d’une taille 
haute 8c bien proportionnée , d’une 
mine fiere , d’un vafte génie , hardi 
& brave jufqu’k la témérité , très-fé- 
cret dans fes projets , 8c très-aétif dans 
l’exécution. Il gouverne tout par lui- 
même , 8c fçait fe faire obéir. Le vin- i 
défendu par Mahomet fe vend par fes 
ordres indifféremment à tout le monde ; 
à fon exemple perfonne ne fe fait plus 
fcrupule d’en boire. Ce Prince a auffi 
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‘peu d’égard à la juftice tjiftribimve ; 
.qu’aux loix de fa religion. « Il ne con- 
33 fuite dans la diftributiou des emplois 
•» ni la nailfance , ni les talens , ni l’ex- 
v périence. Il a affeété d’abaiiTer tous 
-« les Grands de l’ancien gouvernement, 
•» 8e il leur a fubftirué des gens de néant. 
» Son choix fait tout leur mérite. » Il 
paroît par tout ce que l’Auteur en dit 
que T amas-Koulican, ou Schah Nader, 
elt plûtôt un guerrier heureux qu’un 
grand capitaine , un ufurpateur , un ty- 
ran , plûtôt qu’un grand roi. Sa cruelle 
■expédition dans l’Indolftan a fait voir 
un vainqueur féroce, fanguinaire , 8c 
./ion un glorieux conquérant. Le détail 
.de cette expédition , allez conforme aux 
Relations que notre Compagnie des 
Indes a reçues de Pondichéry, le trouve 
ici très-circonftancié par un Millionnaire 
des états du Mogol. Je réfsrve cette ma- 
tière pour ma Lettre fuivante. 

Il y a plus de quatre lîécles qu’un 
Membre de l’Académie des Jeux Flo- 
raux , le plus ancien Corps Littéraire 
que nous connoilHons , prononce tous 
les ans l’éloge de la fameufe Clémence 
Jfanre , le jour de la dillribution des 
prix , qui eft le troifiéme de Mai. On y 
couronne quatre fortes de poëlies,t’ode| 


Eloge do 
Clémence 
Ilauie. •' 
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Pégtogue , J’élegie & le poème. C’elE 
de ces quatre genres que M. le Franc t 
Avocat Général cfu Roi à la Cour de» 
Aides de Montauban , & l’un des qua- 
rante de l’Académie des Jeux Floraux r 
a compofé cette année l’éloge de la cé- 
lébré Mufe de la Garonne , fuivant l*u- 
fage, dans le grand Conflftoire de l’Hô- 
tel de Ville de T ouloufe. * Lafabuleufe 1 
Clemence eft ordinairement louée en? 
profe ; mais pour donner un air de nou- 
veauté à un fujet auflî ufé , l’ingénieux- 
Académicien chargé de cet emploi & 
pris le parti de la loiier en vers , 8c 
de quatre façons différentes. 

Après un prologue en vers latins , 
qti le Poè'te a moins cherché à briller , 
qu’à obéir à fa loi académique , il chan*- 
ge de langage 8c de ton, 8c débute ainfi* 

t . . 

Chantre Thebain , je prens ta lyre r- - 
1 Sous mes doigts elle va parler. 

Un tranfport inconnu m’infpire ; 

Je fens que je puis t’égaler. - 
Fille augurtc , charte héroïne 

* te tribut , que je te deftine , 

N’cft donc plus un fardeau pour mot.. 
Mon ame s’ouvre à l’harmonie 
Tu renouvelles mon génie : 

* Le jour de la diftribution des prix , l’Academie 
Vaflamble dans la cour du College de Saint Martial, 
tous un ormeau qui y eft depuis pluüeurs fi-icUs , Se 
e'eft de- là qu’elle fe rend cncorps à l’Hôtel de Ville , o^> 

i*t Capitouls la reçoivent avec les honneurs ordinaires* 
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Mes vers feront dignes de toi. 

Quel démon fous le char de l’Ourfe 
Va chercher des peuples obfcurs ! 

Au bruit effrayant de' leur courfe : 

Xome v tu rrem-bles pour res murs. 

Premier objet de leur furie , 

Bientôt tu n'es plus la patrie 
Des talens fi cners au* Céfars .• 

L r Aigle s’enfuit ; le trône tombe; 

Et le Capitole fuccombe 

Sous les defttu&eurs des beaux arts» 

Déjà de ces vainqueur» /au va geo 
Le Rhône entend les cris affreux : 
Jufqu’aux-rempam des TeélofagesT* 
L’embrafcment porte fes feux. 

Les Mules prennent l’épouvantev 
Des Gaulois l’Ecole brillante 
A changé de Malet e & de fort y 
- • Et l’alile de La fcience 

Gémit fous la fiere ignorance 
Des farouches enfans du Ncrd» 

Je pa(Te ici deux ffroplies. 

Quelle clarté vive & foudaine T 
La Garonne agite fes eaux. 

Quel prodige embellit la plaine ! 

Que m’annoncent ces chants nouveaux; 
C’eft Isa URB qui vient de naître. 
Hâtez-vous , Mufes.de paroîrre ^ 
Offrez- lui vos plus doux accords. 

Le Pafteur , qui dés fon enfance 
Joüiffoit de votre préfence , 

Fut moins digne de vos tranlports. **' 

* Les peuples du pays de Touloufe. 

** Heiiode , félon la fable , gardant les troupeaux dè 
fon peic en Eeotie , fut enlevé par les Mufes. 
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La ftrophe fuivante n’eft pas la moins 
belle de la pièce.' 

N’envions point à Mttyléne 
La Mufe , qui pour Tes beaux ver#,' 

Du bruit de fa tendrefle vaine 
ïit retentir tout l’Univers. 

Notre Sapho fur le Pamaffe 
Régna fans trouble & fatis difgractf j 
Fut belle & fage fans effort; 

Sa vertu fubjugua l’envie : 

Pbaon n’a point terni fa vie , 

Ni Leucade flétri fà mort. 

» < , 

Dans les ftrophes qui fuivent le Poète 
paroît douter un peu de l’exiftenee de 
celle qu’il loue. Comme tout ce qui a 
l’air de raifonnement ne fut jamais lyri- 
que , il étoit difficile que l’Auteur les 
fit aulTf parfaites que les precedentes. 

Je fçais qu’une erreur confacrée .. 

Ne celfe point d’être une erreur ; 

Mais une fable révérée 
Devient un vrai titre d’honneur. 

Les Empires , les Républiques r 
i . Dans des menfonges magnifiques , 
Cherchent leurs premiers Citoyens. 
Refpeftons d’illuftres chimères : 

Jamais les Romains pour leurs Peres 
N’ont défavoüé les Troyens. 

Nous te rendons plus de juftice. 

Tu n’es point un nom fabuleux, 

Jeune & fçavanre bienfaitrice 
De ta Patrie & de nos J eux. 
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Sans porter plus loin notre vue* ; 

Les fiécles qui t'ont reconnue 
Nous prefcrivenc la même loi. 

Ainfi l’aut'erité fe fonde. 

Eh l Quel monarque dans le monde 
A de meilleurs titres que toi ? 

La pièce , intitulée Eglogue , eft ufi 
élégant 8c judicieux tiflu de préceptes 
pour ce genre de poëfie champêtre , oîi 
la fubtilité de Tefprit , & la méthaphy- 
flque du cœur font ridiculement dépla- 
cées , 8c oii les modèles \ fuivre font 
Théocrite 8c Virgile, Cette Eglogue 
eft excellente. 

Siècle heureux ! Sge pur ! douce fimplicité , 
Vousn’êtes plus qu’un bien vainement regretté. 
Si nos cœurs ont perdu cette candeur aimable , 
De nos f3ges ayeux richelfe ineftimable , 
Qu’elle embellifte au moins nos Jeux & no* 
Ecrits • , * 

Que le vrai , le vrai feul remporte ici le pr;x.: 
Contre le goût pervers qu’il y trouve un azile. 
Admirons (ans rougir Tnéocrite & Virgile. 

Que le pinceau leger qui peindra les Pudeurs 
Dans les prés , dans les bois afTemble fes cou-* 
leurs : 

Qu’il tranfporte notre œil clans une bergerie > 
Au bercail de D.oris , fous fa treille chérie ; 

A l’ombre des builfons , od Thcrfandre amou- 
reux 

Fait redire aux Echos des refreins douloureux y 
Qu’il trace les difeours des Bergcres naïves , 
Leurs dédains affrétés, & leurs faveurs .craintives*. 
Qu’il n,e les pare point d’ornetnems étrangers, 
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Nous ne donnons nosfleurs qu’à defimpîes Ber- 
g ers * 

IJ Elegie qui fuit renferme des regrets 
fur la mort de Clernence 1 fauve , à qui 
ies Nimphes de l’Hélicon s’empreflènt 
-de rendre les derniers devoirs. 

les Arts , pour rendre hommage i ces Mâ- 
nes célébrés , 

Conduits par Apollon., forment des jeux fii- 
• «ebtes* 

L’Amour y vienr gémir fans carquois ni flam- 
beau , 

Et confent que ces vers foientmis fui- Je tom- 
beau. 

Ici repofe une mortelle 
Qui fut l’amie & le modèle 
Des talens & des vertus. 

A fes devoirs toujours fidèle , 

Elle fut jeune , (âge , belle : 

Hélas i IsAtuvfi n’eft plus. 

Dans le Poème y qui eft le quatriémd 
morceau de i’éloge de Clernence ,1e Poëtô 
<}ui la fuppofe, avec quelques auteurs, 
ifluê' des anciens Comtes de Rouergue , 
dit qu elle préfera la l'hilofophie à l’é- 
tlat de fa naiffance & de Ibn rang. 

D’une tige fi belle augufte rejeron , ** 

La fille des Héros eft digne de leur nom. 

Tant d’éclat toute fois la gène & l'importune * 
Son amc etl philofopbe au fein de la fortuné. 

. v Â .1 ^ -I - è - * -q -4- « ««• * é %; ^ ■ y 
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25e les Ayenx TsaUre abandonna tes droîty. 

i>u plus noble penchant elle écouta la voix’. 

3 6 ^plaire nS ^ ^ Uï ’ gui f î a7enc f e«Is laf 

£lle y voit i (es pieds les talens qu’elle éclaire. 
i e rtans fon pnntems , leur livrant fes Ioifirs 
^hristm,» a (çü goûter leurs folides plaifos * 
ù f efe ^ leur Cour au Sceptre des Guftaves , . 
** leur hommage librci des fujets efclaves. 

Le Poète conclut que fi l’étude de* 
iciences & des arts a pû être préférée 
-au faite de la grandeur & du comman- 
dement , fi des efprits fi diftingués ont 
amis ia philofophie & les talens , qui font 
la véritable fupériorité de l’homme , 
au-deflus des titres éclatans qui font fi 
iouvent unis a la fottife & à l’ignoran- 
ce , nous devons , dans quelque rang 
J* ue nous foyons placés , honorer le* 
Lettres , & en dépit du préjugé ne ja- 
mais rougir de les cultiver. 


Je fçais que des fuccès obfcure furveillante ; 

Contre eux la jaloufic arme fa main trem- 
blante; 

Et je ne prétens point , quand vohs quittez le 
bord , 

Vous cacher les .ecueils , en vous montrant le 
porc. » 

Les lauriers d’Apollon croiffenr dans les épines- 

Le« Mules vendent cher leurs carefles divines. ’ 

Homere eut des cenfeurs ; Ovide fuc prolcrit; 

L’envie attaque tout, & le cœur & l’efprit. 

Soutenez fins ef&oi fes cris & fes outrages; 
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Qu’il ne les pare point d’ornemens étranger* 
Au milieu des revers , au milieu des orages , 
Marchez d’un pas tranquille à l'immortalité; 
Vos vengeurs font la mort & la poftérité. 

Votre dernier inftant commence votre vie ; 
Alors vous écrafez l’injuftice & l’envie. 

La gloire ouvre fon temple; & fur le même chac 
J’y yois voler Virgile à côté de Céfar. 

Je viens de recevoir le Recüeii des 
pièces de Poëfie & d’éloquence cou- 
ronnées cette année par l’Académie des 
Jeux floraux , aufquels on a joint , fui- 
vant l’ufage , plufleurs autres pièces 
qui lui ont été préfentées , & qui n’ont 
point remporté le prix. J’aurai foin de 
Vous en rendre compte au premier jour. 

Les TranfaÜiom Tkilofophiqiies de la 
Société Royale de Londres , pour les 
années 1731. 8c 173a. traduites par 
M. de Brémond , font en vente chez* 
P iget , Quai des Auguftins. 

Je fuis , 8cc. 


Ce Juillet I74I. . . 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCLXVIL 

L A Lettre du P. Saignes , Million- 
naire Jéfuite , datée de Chanderna- 
gor dans le Royaume de Bengale le io 
Février 1740 , & qui fe trouve dans le 
xxv. volume des Lettres édentés & ch- 
rieufes , &c. fera , Monfieur , le fu jet de 
celle que je vous écris aujourd’hui. 
Elle eît adrelTée à Madame de S. Hya- 
cinthe de Sauveterre , Religieufe Urfu- 
line à Touloufe. Cette Dame remplie 
de zélé pour le fuccès des Millions , dç 
qui procure fouvent des aumônes aux 
pauvres Chrétiens de l’Orient , avoit 
fait deux queftions au P. Saignes, 1°, 
fur la guerre que le Roi de Perfe faifôit 
à l’Empereur du Mogol , 2 0 . fur la fa- 
çon de vivre des Dames Mahoméranes 
de cet Empire. C’eft pour répondre ï 
Tome XXF % G 


Suite des 
Lettres 
édifiante* 
& curicu- 
fcs. T. xxv. 
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ces deux queftions , que le Millionnaire 
lui écrit la Lettre très - curieufe , dont 
j’ai tiré ce que vous allez lire.- Une ré- 
flation de cette efpéce, faite par un hom- 
me d’efprit , dans le pays ob la fcéne 
s’eft paflee , eft bien au -defius de tout 
ce qu’on appelle en général Mémoires 
du tems. 

Thamas - Koulikan Roi de Perfe eft 
Perfan d’origine , 8c non Européan , 
comme quelques - uns l’ont avancé. 
L’Auteur dit qu’un vieux Négociant Ar- 
ménien l’a alluré qu’il avoit connu fa 
famille à Ifpahan , qu’elle étoitilluftre , 
& qu’il avoit vu ce jeune Seigneur dans 
cette Ville , lorfqu’il commençoit à fe 
fignaler dans la guerre contre les A- 
ghuans. «^e Guerrier gagna fi bien 
» avec le tems la confiance des troupes, 
» qu’il s’en rendit tout à fait le Maître. 
» 11 dompta les fujets rébelles , 8e déli- 
as vra eniuite fa patrie 8c fon Roi des 
a> mains des ennemis. Mais il ne fçut 
*» pas borner là fa gloire & fon ambi- 
» tion , comme il l’auroit dû. On fçait 
» ce que font devenus tous les Princes 
» de la Maifon royale , 8c le Roi même, 
* 8c comment il monta fur le trône , 8c 
i»fe fit couronner Roi de Perfe. *» Quoi- 
qu’il fafie profeffion de laSeéte d’Hali , 
>i paroît fort indifférent fur les RelK 


t 


Dici tizod 1 v Go( 


*47 

gions. Iî a permis aux Millionnaires 
de prêcher publiquement la Religion 
Chrétienne dans tons Tes Etats , & cha- 
cun eft libre de l’embrafler. Il permet " 
aufli de vendre publiquement du vin k 
tous Tes Sujets. Cette liberté de con- 
fcience , qui fait murmurer les dévots 
Mufulmans , multiplie fes fujets , 8ç 
augmente fa puiflance. 

Depuis fon élévation au trône , il ne 
«’eft occupé que de la guerre. Après avoir 
glorieufement terminé celle*qu’ii avoit 
avec les T urcs , il a tourné fes armes 
contre l’Empire du Mogol. Il arriva au 
mois de Février 175 9, k deux journées 
de Dély, Capitale de cet Empire. L’ar- 
mée de l’Empereur Mahamad étoit 
compofée de 400 mille Chevaux , de 
400 mille Moufquetaires , de 300 mille 
Soldats armés de lances, de flèches & de 
fagayes ; de 10 mille pièces de canon , 
de 3 o mille chameaux , & de deux mille 
éléphans armés en guerre. Thamas- 
Koulikan , qui depuis fon avènement 
au trône s’appelle Nader Schah , n’a- 
voit que <So mille hommes , tant de Ca- 
valerie que d’ Infanterie.il évita habile- 
ment de fe larder envelopper par un en- 
nemi fupérieur en forces , & il fe con- 
tenta de s’emparer de quelques portes 
éloignez , pour couper aux ennemis les 
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vivtes & les fourages. Lorfqu’il for-* 
toit des détachemens du camp pour 
aller chercher des provifions , les Ca- 
valiers Perfans tomboient fur eux , 8c 
les tailloient en pièces. « Les Chevaux, 
» Perfans font grands. Les Cavaliers 
» font communément bienfaits : ils gar* 
» dent leurs mouftaches. Ils ont pour 
j> turban un bonnet-quarré , haut d’un 
» pied 8c demi , couvert d’une peau de 
» chevre ou de tygre avec fon poil. A. 
» ce turban eft attachée une lame de fef 
' »> courbe , longue d’un pied , avec la- 
» quelle ils parent les coups de fabre , 
«moyennant certains mouvemens de 
« tête , qu’ils font avec beaucoup d’a? 
» dre lie. » 

La famine fe mit bientôt dans la 
nombreufe armée du Mogol,8c l’on yfut 
réduit à manger les chevaux 8c les cha- 
meaux. La difette produifit la mortalité 
& la défertion : $ oo mille foldats forti* 
rent du camp à la débandade , 8c peu 
échaperent aux troupes Perfanesi Az.e- 
fia , Généraliffime dé celle du Mogol , 
vouloit livrer bataille } mais l’Empereur 
écoutant le confeil des lâches Eunu- 
ques qui le gouvernoient , ne voulut 
point y confentir , 8c ordonna à Azefia 
d’aller trouver le Roi de Perfe , pour 
lui propofer des conditions de paix. Il 
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partît & fut bien reçû de ce Prince ; 
qui après lui avoir expofé les motifs de 
la guerre qu’il avoit déclarée à l’Empe- 
reur , lui dit : « Je volts ordonne d’aller 
» dire à votre Maître , qu’il vienne me 
» trouver demain ; je ferai la moitié du 
% chemin , & nous nous rencontrerons 
■» au milieu de nos deux armées : je veux 
»bien lui accorder la paix ; mais«’Vi|l 
»n*eft pas touché de ma générofité\ je 
» lui ferai couper la tête. » Le PerfanSc 
le Mogol fe rencontrèrent le lendemain 
en préfence des deux armées : ils s’a* 
torderent en s’appelant du nom de 
freres , & s’embraflerent. L’Empereur 
eut la fimplicité d’offrir fa Couronne au 
Roi de Perfe. « Je faluë votre Couron- 
» ne , répondit Nader Schah ; elle eft à 
» moi , je vous la rends. Tout ce que 
7> j’exige , eft que vous reftituïez à la 
» Perfe ce qui lui eft dû. » Le Mogol 
promit de le fatisfaire. Après s’être ré- 
galez magnifiquement de part & d’au- 
tre , & s’être donné beaucoup de mar- 
ques de confiance & d’amitié , l’Empe- 
reur retourna dans fon camp. Le feftin 
que le Roi de Perfe lui avoit donné, 
coûta , dit l’Auteùr , trois lacks de rou- 
pies * , & celui que donna è. fon tour 

• j ■ . i. , -, 

* Un Iacr vaut cent mille roupies. Unà 
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l’Empereur , coûta beaucoup plus-; 
Tous les mêts furent fervis dans de la 
vai/Telle d’or. 

Quelques jours après , Nader fit 
remettre à l’Empereur Mahamad u» 
Mémoire , par lequel il demandoit 40 
carols de roupies , ( e’eft-à-dire environ 
800 millions de notre monnoye ) foit 
pour les dépenfes qu’il avoit faites dans 
la glierre contre les T urcs , foit pour 
celles qu’il venoit de faire , ou qu’il 
avoit encore à faire pour s’en retourner 
en Perfe. Mahamad ne lui envoya que 
vingt chariots de roupies d'or , & cent cha- 
meaux chargés de roupies eT argent , or- 
donnant à Azefia , fon Plénipotentiaire, 
de faire fon poffibîe pour obtenir du ra- 
bais. Il ferable cependant que vingt char 
riots de roupies d'or , & cent chameaux 
chargez, de roupis d'argent , dévoient for- 
mer plus que la fomme demandée par 
Je Roi de Perfe , à moins que les ca- 
rols qu’il avoit demandez nefuffent des 
carols de roupies d’or. Cependant ce 
que dit Azefia dans la fuite à l’Empe- 
#' * *• * 

joupie d’or vaut 13 roupies d’argent, & une 
toupie d’argent vaut 38 fols de notre monnoye. 
Un carol vaut cent lacics. Quand on dit qu’un 
lacjc vaut 100000 roupies., il s’agir de îoupies 
d’argent. Ainfi un lacn vaut environ iooqoû 
francs , & un carol environ ao millions. 
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reuT (on Maître , pour lui faire fentir la 
facilité de lever fur fes peuples les fem- 
mes exigées par le Roi de Perfe , fait 
juger qu’il ne s’agit que de carols de 
roupies d’argent, & non de roupies d’or* 
Quoiqu’il en foit , Nader Schah r dit 
l’Auteur , reçut ce qui lui étoit envoyé, . 
&fe contenta de ia carols de roupies i 
qu’on lui payeroit dans le terme de 4 
ans , & de cinq carols de joyaux qu’on 
lui livreroit actuellement avec le fa- 
meux trône de Tamerlan. Il n’explique 
point ce que c’eft que des carols de 
joyaux. « Cet accord étant arrêté , A- 
*> zefia alla le préfenter à l’Empereur 
;» fon Maître , pour le lui faire ligner* 

*» L’Empereur refufa de le faire , aller 
«guant pour raifon, qu’il étoit hot9 
» d’état de fournir une fomme fi confi- 
n dérable > qu’il renonceroit plûtôt à. 
» l’Empire que d’y confentir , & que (i 
*> on le prelîoit d’avantage , il iroit fe 
»» Confiner dans un coin de la Province 
» de Bengale , pour y vivre en Dervis 
» lereftedefes jours. »» . ; , 

Le Roi de Perfe , à qui A zefia alla 
raporter cette réponfe , le fit mettre 
en prifon fur le champ , & envoya dire 
à l’Empereur que puifqu’il n’avoit pas 
plus de bonne-foi qu’un Infidèle r ** il 
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n aîloît faire paflér toute l’armée Mo-^ 
*» gole au fil de l’épée , qu’il le feroit 
» hacher lui- même en pièces , avec fes 
» femmes , fes enfans , & toute fa race f 
•» & réduire en cendre fa Capitale. 11 
: « donna aufli - tôt fes ordres pour le 
. » combat , & fit publier h la tête de 
» l’armée, qu’après avoir palTé fur le 
« ventre de fon ennemi , on tombât fur 
»> Deli , qu’on y mit tout à feu & à 
- » fang , 8c qu’on n’y épargnât perfon- 
» ne ; qu’il abandonnoit cette Ville fi 
» riche à Un pillage général. *» Le Mogol 
ayant appris ce deffein de fon ennemi , 
tomba dans le découragement , & fit 
préparer du poifon pour lui & pour 
toute fa famille ; cependant Azefia 
ayant fupplié le Roi de Perfe de vou- 
loir bien lui accorder une audience , il 
fut conduit de fa prifon dans la tente du 
Prince , qu’il conjura de fufpendre pour 
un jour feulement l’effet de fa colere. 
« Ma clémence, répondit Nader Schah, 
» vous accorde ce que vous demandez ; 
» mais à condition que l’Empereur vo- 
i» tre Maître viendra incefiamment fe re- 
n mettre en mon pouvoir , ou pour le 
» faire mourir , ou pour le lailfer vivre , 

: »» félon que .je le jugerai à propos. » 
L’Empereur informé de cette réponfe 
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■par Azefia , part auffi-tôt pour fe livrer 
à la difcrétioti du Roi de Perfe. « Dès’ 
» qu’il s’approcha de la tente , il fut fi 
* concerné de l’air fier & févere dont 
*> le Perfan l’envifagea , que tremblant 
n de tour fon corps , il ne put pas dire 
» le moindre mot pour fa juftification. 
» Nader Schah , fans rien dire , ordon- 
a na par un ligne de la main , qu’on l’é- 
n loignât de fa préfence , & qu’on le 
» conduisît en un lieu où il 'fut gardé 
a fûrement / ce qui fut exécuté a l’inf- 
wtant.’jï II s’empare enfuite de toute 
l’Artillerie de l’armée ennemie, 8c fait 
couper la tête h plufieurs Miniftres 8c 
Officiers de l’Empereur ; 8c s’étant ren* 
du Maître dé tous les vivres Scfourages 
des environs , il les fit’ diftribtier dans 
le Camp des Mogols à un prix exceffif 
dont il profita. 

Il s’avance enfuite vers Deli , où- il 
fait une entrée triomphante , traînant à 
fa fuite Mahamad dépoüillé de tous les 
orneméns de fa dignité Impériale , qui 
fut renfermé dans une Tour. 11 monte 
fur le trône des Mogols , fe fait cou- 
ronner Empereur , 8c fait battre de la 
Monnoye à fon coin , avec ces paroles : 
Il e fi né pour être le Roi du monde. Le Roi 
des Rois qui cfl-ce? Nader- Schah. Il fkt 
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Tendre aulfi les vivres aux Habitans de 
cette grande Ville à un très-haut prix , 
comme il avoit fait dans le Camp. Il 
s’empara de tous les meubles du Palais 
deftinez à l’ufage de l’Empereur , qui 
prefque tous étoient d’or , d’argent ou 
de vermeil, « La grande Salle y nommée 
y> la Salle royale , étoit revêtue de haut 
» en bas de lames d’or & d’argent fine-' 
» ment travaillées ; le plat-fond brilloit 
» par les diamans qu’on y avoit placez» 
» C’eft dans cette Salle qu’on voyoit 1er 
» trône Impérial : il avoit i a colom- 
» nés d’or mafiif , qui formoient les trois 
» côtés; ces colomnes étoient garnies de 
*> perles & de pierres précieufes. Le 
» dais du trône £toit furtout digne d’at- 
» tention ; il repréfentoit la figure d’un 
» Paon, Depuis que les Empereurs 
» Mogols font Mahométans , ils ont 
» » choifi cet oifeau pour leur Armoirie. 
» Ce Paon étendant fa queue 8c fes aî- 
» les y couvroit le trône de fon ombre» 
» L’induftrie avec laquelle on avoit 
»» placé ôc ménagé les diamans , les ru- 
ât bis , les éméraudes , & toutes les for- 
» tes de pierreries qui le formoient , re- 
» préfentoit au naturel les diverfes cou- 
» leurs de cet oifeau , 8c l’on peut dire 
*..que cet ouvrage étoit une merveille 



î» dç rUnivers . . . Les pierreries qn’orf 
« en arracha , montoient à la valeur de 
» i fo carols de roupies , en y joignant 
» les bijoux que l’fmpératrice, les Prin- 
» celles , & toutes les Dames du Sérail 
» furent priées de céder à Nader Schafct* 
Leurs perles feules furent erth 
» mées ao carols de roupies , & l’on 
» trouva dans leurs appartenons juf- 
n qu’à io carols d’or ou d’argent mo- 
» noyé. » 

Nader Schah avoir fait prifonniert 
de guerre tous les Généraux de l’armée 
Mogole. Quatre d’entre eux s’étanr 
échapez , fouleverent le peuple de Dé- 
li, en lui faifant accroire que le Roi de 
Perfe venoit d’être tué , 8e leur ayant 
fait prendre les armes , ils malTacrerent 
cinq à fix mille Perfans. Nade^Schab 
!ira une cruelle vengeance de ce foule- 
vement. Ayant parcouru tous les Bafars- 
( les marchez ) le fabre à la main. « Al- 
» lez , dit-il à les Soldats , pillez , tuez., 
» faccagez , brûlez tout. » Ce qui fut 
exécuté , tandis qüe ce Prince contem- 
ploit d’une Mofquée,fïtuée fur une hau- 
teur , les horreurs de cette barbare ex*r 
pédition. Dans cette conjonélure j A,- 
zefia , fans turban , 8c fes vêtemens dé- 
chirez, vint fe jetter aux piedstle Na- 
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der Schah. Ce Prince l’ayant relevé, lui 
fit préfenter des confitures qu’il man- 
geoit en ce momwit. « Hélas , Prince # 
» lui dit Azefia , comment pourrois-je 
. » goûter ces douceurs que vous m’of- 

» frez , tandis que je vois couler à 
« grands flots le fang de mes Conci- 
»> toyens î » Il Jui repréfenta enfuite , 
en termes mefurez , l’injuftice & la 
la barbarie de l’ordre cruel qu’il avoit 
donné. Le Roi touché de fon difcours , 
dépêcha aufli-tôt des Officiers pour fai- 
re ceffer le pillage 8c le maflacre. « Les 
»» trois quarts de Deli furent renvéifez 
» ou ruinez : le feu y dura huit jours , 
» fans qu’il fût poffible de l’éteindre. 
« Les Hôtels des Princes 8c des Sei— 
>5 gneurs furent furtout l’objet de la 
» fureur & de l’aVarice du foldat. On^ 
» compte qu’il périt un million d’ames 
» dans cette Capitale. » 

On força enfuite tous ceux qui 
avoient échapé à l’incendie 8c au maf- 
facre , de porter à la Citadelle tout ce 
qu’ils avoient d’argent ou de bijoux.. 
On fit fur cela line recherche févere ; 
& Azefia en fut chargé. « On aportoit 
toutes les heures du jour 8c de la 
»> nuit, des richefl'es immenfes ou dans 
» la Citadelle , ou chez Azefia. Elles y 
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i> furent amoncelées , & formoient com- 
a> me autant de montagnes. Là , s’éle- 
»> voit une montagne de roupies d’or , 
» ici une fécondé de roupies d’argent ; 
» ailleurs une troifïéme de vafes 8c de. 
» vaifTelle d’or & d’argent -, puis une 
» quatrième de tapis de foye , 8c d’é- 
» toffes précieufes. Cent Ouvriers pen- 
» dant quinze jours , furent occupez à 
» faire fondre 8c réduire en lingots l’or 
» 8c l’argent qui n’étoient pas monoyéz, 
« afin que le tranfport fût plus facile. 
>» Deux lingots percez parle milieu, 8c 
» attachez en femble par une groffe cor- 
» de , faifoient la charge d’un chameau. 
>» On remplit cinq mille coffres d^rou- 
« pies d’or , 8c huit mille de roupies 
» d’argent. On voyoit auffi une quan- 
» tité inconcevable d’autres coffres rem- 
» plis de diamans , de perles , 8c d’au- 
» très bijoux .... On peut juger , 
» ajoute l’Auteur, des richefies de cet 
» Empire , par le tribut annuel que cet- 
« te Province de Bengale envoyé tous 
« les ans à l’Empereur. Ce font 400 
» bœufs chargez de roupies d’or 8c d’ar- 
« gent. Or il y a trente-deux Provinces 
» dans l’Empire , dont quelques-unes 1 
3 > font auffi étendues que la France. » 
L’Auteur allure que Déli eft une 


Ville fans comparaifon plus magnifique 
pour les équipages , plus vafte 8c plus 
peuplée que nos plus grandes Villes 
d’Europe. Il en fortira i dit-il pour la 
guerre cent mille hommes , fans qu’on 
s’en apperçoive. Située fur le Gemma r 
dans une vafte Campagne très -fertile f 
elle eft devenue Capitale de l’Empire , 
depuis que l’Empereur Chajahan aban- 
donna Agra. Les deux Eglifes que les 
Jéfuites avoient k Déli , & qui avoient 
été bâties des libéralités de l’Empereur 
Gehanguir, ont été brûlées dans cet in- 
cendie. 

Nader Schah après avoir tout réglé 
& impofé des conditions de paix , fon-, 
gea enfin à, quitter l’Indolftan , & à. re- 
tourner dans fes Etats. L’Empereur ac- 
cepta toutes ces conditions : la Cou-, 
ronne lui fut rendue , & il remonta fur 
lç T rône. Azefia gouverne l’Empire par 
l’ordre de Nader Schah , avec un Con- 
feil de vingt-neuf Omrahs , que ce Prin- 
ce à nommez lui-même. Car il a été fli-, 
pulé dans le Traité de paix , que Ma- 
hamad n’auroit que le titre 8c les hon- 
neurs d’Empereur , 8c qu’Azefia auroit 
toute l’autorité. Il a été réglé anfli , que 
Mahamad payeroit chaque année à la 
Perfe durant fa vie trois carols de rou- 
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pies. Les peuples , ajoute l'Auteur ; 
paroiflent fatisfaits de ce nouveau gou- 
vernement , parce qu’ils n’ont jamais 
eftimé ni aimé leur Empereur. Un des 
enfans de NaderSchah a depuis épou- 
ié une Princefle du fang Impérial. Le 
Roi a fait préfent à fort fils pour la dé- 
penfe de fon mariage de 40 laks de rou- 
pies. On fait monter la valeur de ce 
que le Roi de Perfe à emporté deTIn- 
d îlftan , à joo carols de roupies d’ar- 
gent. « On doit être d’autant moins 
» furpris de tant de richefies , dit le 
» Pere Saignes , que les Manufactures 
*» 8c les denrées de l’Indolftarr y attirent 
a chaque année une grande partie de 
» l’argent de l’Afie 8c de l’Europe , 
39 d’oîi il ne fort plus lorfqu’il y eft une 
»> fois entré. »> 

Pour répondre k la fécondé queftion 
de la Dame Urfuline , touchant les 
mœurs 8c ufages des Dames du Mogol, 
le P. Saignes dit qu’il faudroit un Vo- 
lume pour la fatisfaire. Il fe contente 
donc de lui donner quelques idées gé- 
nérales & fuccinéles. « Leurs habits , 
» dit-il , font d’étoffe de foye 8c d’or , 
» & les couvrent entièrement. Le corps 
if de l’habit par-devant s’attache juf- 
» qu’à la ceinture avec des rubans , au 
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» bout defquels eft fufpendu un gïancJ 
» d’or ou une perle. La jupe qui def- 
» eend jufqu’aux talons , n’eft point fé-» 
» parée du corps de l’habit. Elles fe 
» fervent de fouliers plats , couverts 
» d’écarlate , avec quelques fleurs d’or 
>» en broderie : elles les quittent aifé-* 
» ment , 8c toujours lorfqu’elles entrent 
» dans des appartemerts couverts de 
» beaux tapis. Elles font coëfFées en 
» cheveux d’une maniéré fort variée i 
»> tantôt en pyramide , tantôt en trian- 
» gle ou en croiflant , d’autrefois en ro- 
« fe ou en tulippe i 8c en d’autres figu- 
« res de fleurs qu’elles imitent , en alfii- 
»> jettiflfant leurs cheveux fur la tête y 
« par le moyen de boucles d’or garnies 
» de diamans. Plus communément elles 
« divifent leurs cheveux en treilles pen- 
» dantes fur leurs épaules : elles y at- 
« tachent de petites plaques d’or lége-* 
» res 8c des pierreries. C’eft un art que 
» de fçavoir faire alors certains rnouve- 
« mens de tête , qui faflent paraître la 
»» beauté 8c le brillant de leur chevelu- 
» re. Elles fe percent une des narines , 
» 8c y portent un anneau d’or , où eft 
» enchafle quelque gros diamant. Leurs 
»» oreilles font aufli percées tout au tour 
» de plufleurs trous , pour y attacher 


\ 


Digitized by Google 


Ï61 

*> autant de pierreries en demi cercle; 
« Leurs colliers , leurs bracelets , leufs 
» bagues font quelquefois d’un prix 
*> ineft'imable. 

» Leuf taillé eft ordinairement belle , 
>* 8c leur air eft gracieux. Il y en a qui 
» ont le teint prefque blanc , mais pour 
>■> l’ordinaire il eft olivâtre. Celles qui 
» font curieüfes de relever leur beauté , 
« fe fardent avec de l’eau de fafran fau- 
» vage. Elles font auffi une compofi* 
» tion qu’elles appellent Sourma , qui 
a eft extrêmement noire : elles en met- 
» tent un trait au tour des yeux. Elles 
» fe peignent les bous dés ongles d’un 
» beau rouge , qu'elles expriment de la 
»» feuille d’un arbrifleau * 8c elles oht 
« toujours à la main quelque fleur , 
» quelque fruit , 8c un petit flacon d’eau 
» de fenteur. H n’y a de tapifleries dans 
»> leurs chambres , que celle (ur laquel- 
j> le on marche. Elles font ornées de 
» grands miroirs , de canapez , 8c d’en- 
»foncemens dans les murailles en for- 
» me de nichés , oh elles rangent des 
» vafes de criftai , d’or 8c d’argent , 
» pour y conferver leurs parfums , leurs 
» eflences , 8c les petits meubles de 
« leur toilette. L’ufage des chaifes y eft 
& inconnu : il y a pourtant de petits ta,- 



a tourêts ,fur lefquels elles peuvertf 
rfs'aflfeoir, mais le plus Couvent c’eft 
a fur de riches tapis , jambes croifées,. 

w Elles Ce vjfitent de tems en 

» tems , & le plus riche tapis eft pour la 
» Dame la plus qualifiée. De jeunes 
» Efclaves font là pour éventer & chair 
x> fer les mouches. » On prefente la 
collation , puis on fe retire avec defr 
révérences qui confident à incliner un 
peu le corps , à porter en même tems U 
main fur le cœur 8c fur la tête, 8c puis 
à s’embrafier , 8c à, fe dire des polir 
tefles. 

Un homme de qualité époufe tou- 
jours une fille d’une condition égale b 
la fienne , 8c cette femme qui eft la prer 
mierede toutes , s’appelle Bcgonm t qui 
fignifîe , femme heureufe. Trois autres 
femmes , qui font aufîidc quelque naif 
fance , font au fécond rang. Le troifiér 
me eft compofé d’autant de femmes 
qu’on en veut. Et le quatrième , eft ce- 
lui des Efclaves qu’on acheté. Souvent 
les femmes du dernier rang , enlèvent 
auprès du mari les droits de la Bégoura 
même. Se marier chez les Mahométans , 
c’eft acheter une fille. Un homme qui 
veut fe marier , convient d’une Comme 
qu’il donne , non pas aux parens de la 
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Jtîle t mais à la fille même. Cette fom- 
ine dévient fa dot , & le mari ne peut 
en difpofer. S'il arrive dans la fuite que 
le mari dégoûté renvoyé fon époufe , il 
eft obligé de lui donner la lomme ftipu- 
lée dans le Contrat de Mariage. Il y en 
a qui ont 50 , 80 , 8c 100 femmes. Ils 
fe les donnent quelquefois , ou ils les 
changent pour d’autres. Dans l’éduca- 
tion qu’on donne aux filles , il n’entre 
ni chant , ni mufique , ni inftrumens y 
ni danfe. Cela eft réfervé aux Courti-* 
fannes. « On ne peut comprendre ici , 
a» dit l’Auteur , qu’une fille puilfe dan- 
» fer en préfence des hommes. Les ma* 
» nieres d’Europe fur cet article & fur 
3» quelques-autres , fcandalifent fort les 
» Dames Mahométanes. «♦ On ne leur 
enfeigne point \ écrire, mais feulement 
à lire. Les femmes ne vont jamais à la 
Mofquée publique , mais elles font 
leurs prières dans une Salle deftinée 
pour cet exercice. Rien n’eft compara- 
ble y félon l’Auteur , k la modeftie & aur 
recueillement des Dames quand elles 
prient, u Pour récompenfe de leurs ver- 
.*» tus , elles efpérent le Paradis , tel que 
» Mahomet le dépeint à fes Arabes 
» grofliers 8c ignorans. Les vieilles 8c 
a> les laides , difoit-il un jour , n’y en-. 
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'» treront jamais. Ses Difciples furprîé 
i» lui en demandèrent la raifon. C’eft , 
* leur répondit-il , parce que les vieil- 1 
« les & les laides deviendront alors jeu- 
« nés & belles. C’éft' cette efpéce de 
» bon mot qu’elles répètent fouvent en 
« riant , & avec une douce cônfiance 
i) d’en éprouver la vérité. » 

Le P. Saignes allure qu’elles jeû* 
tient rigoureufement pendant une' Lune 
chaque année & qu’alors elles ne 
mangent ni ne boivent rien jufqu’à la 
nuit. Elles ont de la dévotion pour fa 
Sainte Vierge i 8c voyent volontiers 
fon image : « Elles l’appellent Bibi 
» Mariam j Dame Marie très -charte; 

qui a eu jfefus pour fils , 8c elles ra* 
«content en fon honneur une infinité 
» d’hiftoires apocryphes. Quand les 
>3 femmes ont perdu leur mari , elles 
« font entretenues par le fils aîné du dé~ 
» funt dans des appartemens féparêz , 
» qu’on nomme le vieux Sérail. Elles 
a partent le refte de leurs jours dans 
« une trifte viduité. Plus pour elles ni 
» de parfums , ni d’ornemens , ni de 
« jeux .... Elles peuvent fe remarier 
« a d’autres , avec le confentement du 
t) fils aîné de fa famille. » 

Le P. Saignes fatisfait enfin en peu 
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de mots II une troiifléme que (lion de I à 
Dame Urfuline , qui lui avoit demandé, 
s’il convertifloit à la Foi bien des Difci- 
ples de Mahomet, Il fe contente de lui 
dire que les Mahométans de l’Indolftan 
pe font ni fi méprifans , ni fi fiers , ni fi 
ennemis du nomChré'tien que lesT urcs, 
& que Dieu à partout fes Elûs. 

A la tête de ce Volume eft une Epître, 
adrefiee , félon la coutume , aux Jéfuites 
de France par le P. du Halde , Corref- 
pondant général de toutes les Millions 
étrangères de là Compagnie de Jefu#. 
Cette Epître eft écrite avec beaucoup 
de fagefife 8c de bienléance. Il nous y 
apprend qu’il y a beaucoup à efpérer 
des progrès de la Religion Chrétienne 
dans la Cochinchine , dont le feu Roi k 
toujours protégé les Millionnaires. Son 
Succeflfeur , grâces au fçavoir d’un Mil- 
lionnaire Jéfuite , grand Mathémati- 
cien , 8c nouvellement arrivé à fa Cour, 
fercble devoir leur être dans la fuite 
aulïi favorable que fon pere. 

Il paroît un Di/cours fur la néceffltê 
& les avantages de la Prudence , pronom? 
ce dans i’Hôtel-de-Ville de Lyon , le 1 1 
Décembre 1740 , pour la cérémonie de 
la publication de MM. les Prévôt des 
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Marchands 8e ‘Echevins , en préfence de 
MM. les Gouverneurs , Lieutenans de 
Roi, Archevêque, Intendant, Comtes de 
Lyon, & de tous les Corps de la Ville , 
qui y font k cet effet invités 8c compli- 
mentez , par M. Graviere du Rauloy , 
Avocat au Parlement de Paris. Ce Dif- 
cours commence ainfi. « Rex Chriflianif. 
*» fime , Regin a CbriJiUniJJima, Sérènijftme 
» Delpbine^fumme ProvincU Modérât or à 
» digniJfimeProrcx^mplijfîmeDicœarcha, 
» nobilijjimi Lugduni Comités , Prafes & Se- 
t&natores integerrimi % &c. La prudence 
» h’eft pas feulement une des premières 
» vertus : elle eft auffi la régie de toutes 
» les autres. Etre vertueux fans être pru- 
»» dent, c'eft avoir un tréfor, 8c n'en pas 

» connoître l’ufage, 8cc » Le début 

latin fait juger que ce Difcours nes’eft 
pas toujours fait en françois. 

L’Orateur , faits prendre la peine de 
divifer avec art fon Difcours , fe con- 
tente de parcourir les conditions 8c les 
âges , pour faire voir la néceffité de la 
prudence. II n’a pas aflfûrément de pei- 
ne k prouver fa propofition incontefla- 
ble. Ainfi il foutient que la prudence 
eft néceflaire , i°; k un Souverain , a®, 
k un Général d’armée , k un Magif- 
trat , 4 °. à un Négociant, Voilk pour 
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les conditions. Quant aux âges, l’Ora- 
tfeur ne les parcourt pas de' même. II Ce 
Contente de citer une foule d’exemples , 
tirez de l’hiftoire facrée & profane , & 
même de la fable. 11 demande aufïï de la 
prudence auxfemmes. «Non-feulement, 
” dit-il , le fexe n’eft pas difpenfé d’ê- 
n tre prudent *, mais il y auroit de I'im- 
» juftice & de l’ingratitude à regarder 
» cette vertu comme au - delfus de fes 
n forces. » Il cite pour exemple Ju- 
dith , qui coupa la tête d’HoIopherne , 
aélion qui paiïeroit plûtôt pour une té* 
mérité , fi on ne fuppofoit qu’elle fut 
infpiree. L, aftion eourageufe de Clélie , 
dans 1 Hiftoire Romaine , eft encore 
aux yeux du jeune Orateur une aftion 
prudente. J1 me femble que fort aifé- 
ment il auroit pu mieux çhoifir fes e- 
xemples de prudence. 

De tous les beaux endroits de cette 
Piece d éloquence , je ne citerai que 
cette brillante apoftrophe. « Superbe 
» Athènes , orgüeilleufe Troye , opi- 
«niâtre Sagonte, joignez -vous à la 
M fiere rivale de Rome , & faites -trous 
» le récit de vos malheurs. Apprenez. 
» nous combien vous avez fouffert de 
" l’imprudence de ceux qui vous ont 
f* gouvernées : apprenez - nous com- 
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»» bien de fois vpus vous êtes trahies 
» vous-mêmes : dites-nous par quelle 
» fatalité vous êtes tombées du faîte de 
» la gloire, dans le centre de la mifere 
« & de rçbfcurité. Ou plûtôt ne nous 
» dites rien : l’état affreux de vos murs 
» nous en dit aflfez. » Ainfi finit , après 
quelques lignes , ce Difcours de 16 
pages in-^° , terminé par un Dixi. > 
Suivent quatorze complimens, iV 
au 7 {oi , i 0 , d la Reine , ^°.d Monfei r 
gneur le Dauphin , 4 0 . a Monfeigneur le 
Cardinal de Ten:in , <j°. à Monfei gneur 
le Duc de F illeroy , *6°. d M on joigne ur 
le Marquis de Villeroy , 7 0 . d Adonfci? 
gneur fallu , Intendant 8°. d Meffieurs 
les Cornes de Lyon , p°. d la Cour des 
Monnoyes , 1 o°. au Bureau des Finances , 
11°. à l'Eleüion , 1 a°. d Mon fie ur de la 
Tourette de Fleurieux , Prévôt des Mar- 
chands , 1 3 9 . d Meffieurs les Echevins , 
14°. d Mejficurs les anciens Prévôts des 
Marchands & Echevins. Quel honneur 
pour un jeune homme, d’être jugé di- 
gne d’entretenir une fi illuftre Afiem.- 
blée, 

Je fuis , &g. 

Ce Juillet 1741. 
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L Académie des Jeux Floraux de Pie'cfstfcj 
Touloufe, a couronné cette année, J eu * *o- 
Monfieur, une fort belle Ode du Perç ,7 * , ‘ 
Lombard Jéfuite , qui dans ces combats 
poétiques eft devenu un Athlète ré-* 
doutable. Malgré quelques ftrophes Sz 
quelques penfées communes , fa pièce 
eft infiniment au-deflus de toutes les 
poëfies qui compofent le Recueil , qug 
l’Académie a fait imprimer cette année, 

& dont les unes ont été jugées dignes 
d’un prix , & |es autres ont paru allez 
bonnes’ à Meffieurs les Académiciens , 
pour mériter d’êrre publiées. L’Ode du 
P. Lombard eft intitulée : Le Régné de 
Louis XV . L’Auteur , en faifant remar- 
quer dans une note , que les Mufçs 
frunçoifes de ce régné font muetes fur 
Tome XXX % Ji 
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les êvénemens les plus interéflans 8c îeÿ 
plus gLorieux pour la France , ( ce qui 
n’étoit pas fous Henri I V , Louis XIII 
& Louis XIV ) débute ainfi : 

* ’ P \ » j 1 Zi ' * * 

Stériles fpeftateuts <L’uu glorieux Ejppre.* ; J 

Que tardons - nous encore «à tirer de la lyre 
De fublimes aècords? 

Des jours plus radieux éclairoient-ils la France, 
Quand Malherbe & Racan celébroient fa puiff 
fance 

Dans leurs plus doux itanfports ? 

Cetté ftrophe finit lâchement. Celle qui 
qui fuit eft plus mâle» L' Art politique 
né fur les bords de l'Ame , fleuve qui 
pafle à Florence , indique le Livre dè 
Machiavel : 

’ i i 

Mon , non , Fart de régner n'eft pas l’art poli-- 
; tique u 11 < •> :■ • f ’ . 

Mé fur les bords de l’Arne , arbitre dcfpotiquc 
Des immuables ioix. „ . 

Rentrez dans les enfers , ténébreufes maximes , 
ïilles de l’intérêt & meres des grands crimes î 
L ouis inftrüit les Rois. 

Ce que je goûte plus dans, cette Ode-,' 
eft un certain défordre d'idées , qui fait 
le principal nerf de ce genre clç.Ppëme. 

J*ai vû Mars , je l’ai vu , l’œil en feu , l’air 
terrible , 

Quereller les füccèsde ton 1 régné paifîble i 
Quels, exploits inouïs 1; . 
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ï.a France aeqoîert fans moi des Provinces e*r 

rieres 

Et la main de la Paix recule les Frontières 
De l'Empire -des Lis. 

Je citerai encore cette ftrophe : 

te régné des grands Rnis eft celui des feiences f 
Je les vois s’annoblir par les travaux immenfes 
De modernes Jafons. 

On ne fait plus redire aux échos de la Seine * 
Que les artsédipfex ne répandent qu’à peine 
De trop foibles rayons. 

Par ces modernes Jafons , l’Auteur fait 
connoître dans une note à la marge j 
qu’il entend Adejjieurs Maupertuis & 
Révole , qui ont , dit-il , été jufcjudu polei 
pour méfurer la terre 8c fixer fa figure. 
Onfçaitque MM. Maupertuys, Clai- 
raut , le Camus & Monnier ont fait au 
Nord le voyage dont il s'agit î mais ils 
n’ont jamais eu pour Compagnon dans 
ce voyage un M. Revoie . Comment donc 
le P. Lombard a-t’il pu mettre une pa^* 
reille note fous les yeux de l’Académie 
de Touloufe, & comment ne l'a-t’elle 
pas fait réformer â l’impreffion ? Maie 
qui a pu faire venir à l’efpritdu Poste ce 
nom de Revoie ? Je crois l’avoir deviné. 
Dans l’Epître de M. de Voltaire fur lt 
Modération , on lit ces deux vers : 

Revoie f Maupertuys , de ces déferts glace» 
Oil les ray pus du jour fimr frx mois éclypfez. 

Hij 
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Le Pere Lombard en fe rappellant ce# 
vers , s’eft figuré apparemment que le 
mot de Révole étoit un nom propre. 
C’eft ainfi qu’on peut expliquer 8c ex- 
cufer cette petite méprife , qui eft un 
peu finguliere. 

L’Auteur me permettra de lui dire,’ 
que pour le fujet noble qu’il avoit à, 
traiter , & oti il devoit entrer des ima- 
ges vives 8c de grands traits , il n’a pas 
bien choill la forme de fes ftrophes , 
qui ne font propres que pour les Odes 
morales , 8c non pour celles qui exi- 
gent de grandes peintures , 8c de l’é- 
nergie. 

Après cet Ouvrage , celui qui en 
aproche le plus ( longo fed proximm in- 
tervalle ) eft l’Ode fur l’ exiflcncc de Dien t 
oîi parmi quelques exprelfions affez for- 
tes , on eh trouve de baffes 8c de profaï- 
ques , avec un tpn- qui n’eft point du 
tout lyrique. C’eft une Ode dans le goût 
furanné de celles quiétoient eftiméesil 
y a jo ans ; en un mot une Ode didac- 
tique 8c raifonnée : chaque ftrophe 
femble un corollaire. Ce n’eft pas ainlî 
qu’Horace , Malherbe 8c Roufleau ont 
fait des Odes. Je ne vous dirai rien de 
toutes les autres poefies de ce Recueil. 

Le fujet du prix d’éloquence pro- 
posé par l’Académie étoit l 'utilité des 
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tienjeances. Le Difcours qui a remporté 
le prix , eft d’une grande beauté. L’Au- 
teur fait voir que les Bienféances font 
utiles à nous & à la fociété. C’eft fa 
divifion. Je ne puis que vous en citer 
quelques morceaux , qui vous feront 
juger de la maniéré de penfer 8c d’écrire 
de cet Auteur. 

<« Le Sage brave ce ridicule arbitraire 
« qui ne dépend que du caprice , ou de 
»la malignité. Mais il eft une autre for- 
» te de ridicule , qui intéreffe les mœurs, 
»8c qui fuppofe des défauts véritables* 
» & c’eft celui qu’une raifon faine , 8c 
» des fentimens unanimes concourent à 
«placer dans des contraires indécens. 
» T els font ceux qu’offrent le choix des 
«plaifirs tumultueux , les occupations 
«bornées à des amufemens frivoles , les 
«dehors des pallions incompatibles 
«avec les glaces de l’âge. S’efforcer de 
«tenir encore aux agrémens 8c aux pri- 
«viléges d’une jeunefïe qui nous a 
» échappé , c’eft faire une efpéce de vio- 
«lence à la nature .... Cette diffonan- 
»ce eft la fource , où la Mufe comique 

• puife ce ridicule qu’elle jette fur fes 

• portraits: les intérêts d’une folle paf- 
«ilon , raprochez de la péfanteur des 
«années , forment ces contraires qu’elle 
f ex pofe avecfuçcès aux yeux du par» 
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s terre .... Sommes - nous fixés dans* 
» un état ? il nous affujettit à des régies 
«qui lui font propres ; il exige que les 
« mœurs ., le langage , les maniérés por- 
» tent fon empreinte , 8c paroilfent 9 
«pour ainfi dire, fous fa livrée: Û 
« nous prefcrit des bornes au-delà def- 
» quelles la cenfure nous attend. Faute 
«de connoître ou de refpeéter ces limi- 
»tes , on fe donne en prife à ceridicule 
«plus redouté que le vice. » ( il falloir 
dire, comme Madame Lambert, plut 
redouté que le déshonorant. ) « Vous 
» voyez le Magiftrat , que lient des fonc- 
«tions férieufes & auftéres , les démen- 
» tir par des déhors trop libres 8c pref- 
»que militaires.... Il quitte fon caraétére 
«pour en emprunter un autre, 8c ce 
«caraétére plus brillant ou plus agréa- 
« ble le dépare 8c l’avilit. » 

L’Auteur , après avoir parcouru les 
feienféaneesrcies âges 8c des états, ap- 
puyé fur les différentes circonlîances 
qui font varier la bienféance. « Vivre 
«dans le monde, c’efl: paffer fuccefïï- 
«vement dans des régions différentes y 
» oïi les loix que Ton doit obferver , ne 
«font pas les mêmes. Ici le refpeét doit 
«compofer l’extérieur , concerter les 
» maniérés , mettre de la réflexion dans 
«les difcours. Là , cette circonfpeétion 
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rparoîtroit avoir l’apprêt ennuyeux du 
t » cérémonial , un art de réferve & de 
p contrainte , le précieux d’une fingu- 
» larité méditée, Tranfporté fur un au- 
»tte théâtre , vous pouvez avec fuccès 
;»hazardet,vosipropres idées , les défen- 
;» dre avec les armes que fourniffent le 
«brillant, lafouplelTe , 1 a fécondité de 
«l’efprit. Plus loin la fcéne change , il 
«faut fe borner à de fages cqmplaifan- 
»ces pour les idées d’autrui , affoiblir 
.pfes forces , fe réfufer jufqu’aux appa- 
prences du triomphe., Toutes ces ré- 
flexions , qui font fort judicieufes , font 
fentir que nous devons changer , fie 
que nous changeons en effet de manié- 
rés dix fois par jour ; c’eft-i-dire , que 
.pour la bienféance il faut que nouâ 
foyons des Protées. 

Dans la fécondé partie , l’Auteur 
dévelope avec beaucoup d’art 8 c d’ef- 
prit , les avantages que les bienféancei 
procurent à la fociété. Je voudrois pou- 
voir mettre ici fous vos yeux toute cet- 
te partie de fon Difcours. « Loin cette 
»fe<ffe , connue par fes attentats contre 
p l’honnêteté publique. Oui f malgré 
p l’intérêt fie les efforts des pallions „ 
p malgré les égaremensdu cœur r l’idée 
p de la vertu fubfifte parmi nous. Notre 
» propre excellence 094$ a difté, que i$ 
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» vice étoit indigne de former les nœuds 
»qui unifient les hommes , & que cet 
«avantage étoit réfervé à la vertu. De- 
*»là, des biénféances établies pour re- 
'«gnerdans un monde poli 8c raifonna- 
»ble , oü préfide un aiir d'honnêteté qui 
«tient le vice toujours voilé. . . f . Si 
«vous vous écartés des routes de la fa- 
«gefle, on exige que vous teniez enco- 
»re par quelque lien à vos devoirs. La 
«timidité, la retenue, les égards font 
/«regardez comme un refte précieux dés 
» vertus qu’il vous coûte' d’abandonner. 

» Cependant le vice , ce fléau de. la fo- 
«ciété, fe décrédite par les ménage- 
«mens, dont les bienféances lui font 
«une loi : fa marche ténébreufe eft 
«comme un aveu public de fa honte: 
«le mafque fous lequel il fe cache, 
«tourne au profit des moeurs : la con- 
«tagion de l’exemple, eft arrêtée dans 
«fa fource : la feule vertu jouit des 
«droits qu’elle a de le montrer au grand 
«jour: les obftacles augmentent fur le 
: » chemin du vice. Peut-on les trop mul- 
tiplier pour la fureté du commerce , 
»8c pour l'honneur de l'humanité 
«C’eft donner des appuis \ notre foi- 
«blefie. Au défaut d’un plus noble mo- 
Vtifi, la bienféance du refpeél humain 
» intimide 8c enchaîne les pallions. La 
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* néceïïité dé refpeéter les jugemens de$. 
» hommes , aide i. nous ménager leur ef- 
«time 8c la fociété y gagne. Il falloit 
«gêner le vice 8c a{Tervirfon indépen- 
«dance : il falloit nous craindre les uns 
«les autres. Cette crainte eft la caufe 
«d’une attention à ne pas nous donner 
» un fpeétacle mutuel de pallions humi- 
» liantes, 8cc. »» 

L’Auteur fait voir après cela , que 
l’amour propre banniroit toute la dou- 
ceur de la fociété , fi les bienféances ne 
le déguifoient pas : nouvelle preuve de 
leur utilité. « Qui font ceux qui com- 
«pofent la multitude ? Des hommes 
«concentrez dans l’amour d’eux- mê- 
«mes. Leurs befoins épuifent tout leur 
«fentimenr. Ils n’eftiment que leurs 
«connoififances > il n’y a pour eux de 
«malheurs que ceux qu’ils éprouvent. 
«Le bonheur d’autrui eft à leurs yeux 
« une préférence injufte , un choix aveu- 
«gle. Etes-vous heureux ? Ilsn’atten- 
«doient peut être que ce moment pour 
«vous haïr. Si ces traits caraélérifent 
«l’amour propre , comment le mettre à, 
«l’ufage de la fociété ? La bienféance 
» le fait entrer dans la douceur du com- 
«merce , à la faveur des dehors qui imi- 
«tent les vertus fociables. Les dés? uife- 

O 1 

ptnens aufquels elle fçait l’affujettir^ 
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«lui ôtent ce qui le rend' farouche. - "H 
» devient capable de relâcher de fes 
» droits , 8c moins incompatible avec la 
«fatisfaétionouavec les défauts de ceux 
» qui nous environnent. ’< 

• » La fociété n’eft qu'un aflembfage 

» d’hommes nécefiairement imparfaits* 
«Trop de fincérité rifquoit d'y devenir 
«une franchife incivile 8c groffiere r une 
«équité même trop auftére ne pouvoir 
«qu’y paroître une févérité dure, 8& 
«dégéne rer en humeur cynique. L'air y 
« les maniérés , le langage eufiènt éré- 
» comme autant de miroirs , oit voua 
«euffiez vii tous vos défauts fous leur 
«forme naturelle. Que les bienféance» 
«écartent loin de nos yeux cette image* 

« qui nous aigrit fans nous corriger* La 
«crainte de la retrouver & de rougir , 
«nous éloigneroit du commerce: l’at* 
«trait du plaifir 8c delà confiance ne 
«nous inviterait plus nous raflent» 
«bler i nous regarderions un cercle 
» comme un tribunal redoutable. . * . * 
«La fociété n'auroit uni les homme» 
«que pour leur fournir des motifs plu» 
«preflans de fe fuir. Les bienleances 
«ont prévenu des inconvéniens (Tfu?* 
fc nettes. Une diflimulation polie 8c 
«compati (Tante eft une des loîx qu'elle» 
«ont établies eu faveur de d’humanité» 

*V 
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•L'indulgence eff undes plus grands 
» liens de la fociété, & peut être la.feule 
j» qualité qui maintienne un cara&ere de 
» douceur dans la conversation. C’eft- 
.»là que les bienféances font une garde 
furveillante , qui ne permet pas qu’ur 
ne attention rçiarquée éclaire les dé- 
pfauts , qu’un plaiiir malin, les relève , 
que le refus d’écouter , qu’une oreille 
» inattentive & des regards diftraits vous 
j» avertirent de l’ennui que vous caufez, 
nni que les maniérés brufques , le ton 
go dit; dédain y un , air de Supériorité y 
pfoient les reproches tacites 7 mais of- 
»fençans , de9 fautes qpi vous écha- 
ppent. » , . 

L’Auteur met au nombre des avan- 
tages y que la fociété retire des bien- 
ieances, l’apparence des vertus & le 1 
déguifément des vices, « Que font com- 
» munément nos qualités les plus focia- 
»bles ? Des victoires remportées fur 
» nos penchans, 6c dont la fociété rç- ' 
» cueille les fruits. Ingrats , des fervicç» 
•reçus font pour votre cçeur un fardeagt 
» péfant dont il fe décharge , ôc pour 
p yotre efprit uoeid^ç qui,yoys humilie, 

» Ce fond d’ingratitude ne.fo ,manifeffe 
.•point., Il rendront les nobles effets de 
• la générollté plus rares , & peut ètreii 
desieçpurs mutuel^ 
H v j 
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«La bienféance vous demandera ' clé'S 
» marques extérieures de reconnoiflance. 
«La fociété profitera d’une apparence 
«de fentimens & du langage de la gra- 
titude. C’eft un hommage , quoique 
«imparfait , rendu aux bienfaiteurs , 8c 
«ce tribut qu’on leur paye , eft une r£- 
D compenfe qui peut les exciter krépari- 
«dre de nouveaux biens .... Combien 
» e ft - il d’occafions ramenées par les 
«bienféances , pour témoigner de la 
» joye , des empreflemens aux heureux, 
» & de la compafïion , des égards aux 
«malheureux toujours délicats & fenlt- 
«bles. Cérémonies vuides de réalité y 
«direz-vous , expreffions de la bouche 
«démenties par les fentimens de cœur. 
«J’en conviens ; mais gardons - nous 
«d*en priver notre commerce..:. Quel- 
« que peu fincéres que foient ces épan- 
«chemens de triftefle ou de joyey pour 
«qu’ils foulagent nos malheurs , ou 
«qu’ils augmentent nos plaifirs, ilfuffir 
«que le défaveu ne foit pas pénétré. 
«Nous aidons nous-mêmes à l’illuflotf. 
«Nous gagnons k être trompez. » 

■- Quoiqtiè tout cela foit fort ingénieux 
& renferme quelque vérité , il paroît 
néanmoins être l’apologie de ce que l'a 
bonne philofophie cdhdârrinè, je'veux 
•dire , de la flatterie , de ladiffimuiaiion 
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3Jc des menfonges d’avion , qui rendertt 
le commerce du monde fi faux & fi cor* 
rompu. M. Nicole, dans fon Traité de la 
civilité chrétienne , n’a eu garde d’em- 
ployer ces raifons. L’Auteur^ difciple 
du Philofophe Ariftippe, continue ainfi. 
«c Quelle multitude d’ufages lians & de 
»> devoirs , qui tout fuperficiels qu’ils 
» font , relTerrent les nœuds de la focié- 
» té ! La bienféance les introduit , en 
» renouvellant toujours la néceflité de 
>3 fe voir, de fe communiquer, défaire 
une échange d’égards officieux , de 
«difcoursobîigeans , d’offres généreu- 
« fes. Les nuages des foupçons mutuels 
»» fe diffipent , les éclats du reffentiment 
» font fufpendus , la haine dépouille fa 
■»» férocité î les intérêts oppofez ceffent 
<33 leur guerre. » 

- L’Auteur finit par combattre la pen- 
fée du Duc de la Rochefoucaud , qui 
prétend que la loi des bienféances eft la 
moindre des loix. Son difeours eft à 
mon gré un des plus beaux que j’aye vû 
couronnez par l’Académie de Toulou- 
se. Il faut avoüer néanmoins que l’élo- 
qilérice qui y régné , eft une éloquehce 
de Livre, une éloquence de Tiraité de 
Morale. Beaucoup de juftefte , de pré- 
cifion & de délicatefle ; nul mouve- 
ment , nulle -vivacité* Mais c’eft le go ût 
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île ce» forte» de difeour* , pKfc 

tôt des diflertation» ingénieufes , qué 
desdifeours oratoires. Les deux pièce» 
luivantes fur le même fujet y dontlafe* 
coude e fi de M. Nicolas , ne font pa» 
fans me ri tei M. Nicoîass’efi rencontré 
avec f Auteur du, premier ndifcours * 
pour lé plan 8c la divifiom Je me con~ 
Tenterai dé citer ce morceau de fa pièce, 
qui eft judicieufe 8c bien écrite , 8e donc 
les hommes de fortune pourront pror- 
fi ter#' , . .1 î I' 1 * .•!- is 

. ««.Nous avons trouvé le fecret de 
« nous venger de, ceux qui blefient les . 
93 bienféances , 8c qui par-lkrroublenc 
»le bon ordre: Nous les trouvons ridi- 
’p* cules. Le riche , s’il n r écoutoit que f* 

» vanité, ne mettrait point dfatttres bon- 
» nés k fon fafte que celles de fa fbttunew 
« Les bienféances lui rappellent fë fou- 
«venir de fon origine* EHes-ne lui dé*- 
» fendent pas de répandre fes richeÏÏes 
» dans le public , qui profite de fes pro- 
o* fufions y de farisfaire fes befoins 7 de 
•wfe procurer abonda’mmeqt toutes-' le» 

« commodités de la- vie. Mais hasdimitei» 

« de fon fafte fom (marquées.* r STilàe» 

» franchit r fesriehefibs r :qui dèvoienr 
-a* fervïr k fa décoration ,.vont tourner k 
» fa honte. Qu’il ne prenbe pas-toi trop 

* llm * rémbie qué'/tf Jk/tf ca toujpuw^w» 
des Imutes./ 1 
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*» grand» éflor~î qu’on ne le voye point 
a» marcher avec la pompe , qui n’appar- 
a® tient qu’aux gens qualifiez , ni aux 
» gens en place: qu’il ne nous mette pa» 
m dans le cas, de le confondre avec les 
» Grands , 8çc. » j ; i < - • ( ■ r; 

- : A la fuite de ces trois Difcours , eft 
celui de M. du Mas d' yfyguebére , Con- 
seiller au Parlement , l’un des 40 de l’A- 
cadémie des Jeux floraux. Ce difcours 
s’appelle Semonce , 8c eft prononcé tous 
les ans par un Académicien au mois de 
Janvier. L’objet de M. d’Âyguebére , 
dans ce Difcours très-fenfé , eft de faire 
voir que la qualité la plus ejfentielle aux 
Toéus-, c éji le bon f ns. L’imagination, fé- 
lon lui , doit lui être fubgrdonnée. Je ne 
crois pa6 que perfonne en puiiTe douter* 
Ç’eft , félon plufieurs y Ie fensdece vers 
d’Horace : Tu mhil invita dices faciefve 
Minervâ. M. d’Ayguebére n’a pas de 
peine à faire voir que la raifon doit pré- 
fïder à toute forte d’ouvrages de poëfie , 
fur tout aux poèmes épiques 8c drama- 
tiques r & que le bon-fens doit regner 
même dans l’Ode \ malgré lés écarts , 
fans quoi les plus beaux vers ne font 
que des rêves de malade i velut <tgn fom - 
nia , dit Hùrasce. Le principal ufagedu 
bon-fens , pour tout Ecrivain , eft de 
cannoître fou 1 talent» «, Ûn ne peut- ap- 
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» porter trop de foin ni trop dVpplîca* 

» tion , pour démêler le genre de poëfie 
« auquel on eft propre î & c’éft à quoi 
» l’on ne parviendra jamais fans l’aide 
»du bon-fens. S’agit-il de quelque par- 
» tie du poëme ? Il y a des gens d’un 
* » goût fur qu’on peut confulter aube- 
>j foin. Mais eft-il queftiond’un talent > 

» Tous les Oracles font muets , & l’on 
» eft livré à foi-même. On a beau dire 
que c’eft au génie à fe fentir : ce défir 
de rimer peut être l’effet d’une vaine 
manie , ainfi que la preuve du talent. 

Or pour faire ce difccrnement , il faut 
néceffairement confulter le bon-fens > 8e 
pour cela il faut être* judicieux , 8c c’eft 
Ce que ne font point la plupart des Poè- 
tes. D’un autre côté, un Poète judicieux 
eft fouvent un Poète fec8c glacé. Voilà! 

Ce qui rend les bons Poetes fi rares. « Il 
» faut , dit l’Académicien , que le bon- 
» fens pntre , pour ainfi dire , en fociété 
» avec l’imagination ; 8c qu’ils fe com- 
»> muniquent l’un à l’autre de la force , 

» des grâces, du mouvement ; fans quoi 
m l’enthoufiafme , loin d’être avoüé des 
» Mufes , ne feroit plus qu’une yvreffe 
» digne des Bacchantes. » 

M. Soubeiran de Scaupom, l’un des 40, 
prononça le jour de la diftribution des 
Prix wvD if edurs ,dont;kgalante rhé- 
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torique dut beaucoup plaire aux Dames 
qui étoient préfentes à l’Aflemblée. H 
» entreprit de prouver qu e le doute qu’on 
forme fur r étendue des talent des Dames , 
tfl injufte. Pour la preuve de fa théfe , il 
a recours à la raifort & à l’expérience. 
Je ne citerai que ce morceau. « Penfez- 
» vous , pourroient dire les Dames , 
m penfez-vous que vos fameux Capital- 
nés, que vos Magiftrats,vos Sçavans, 
h vos beaux efprits, s’ils avoient été éle- 
« vez comme la plupait de nous , feu- 
-» lement à fe préfenter avec grâce , à 
» chanter avec goût , à s’étudier foi- 
» même dans un miroir , à broder ou à 
» découper avec adrefle , penfez-vous 
» que A Pon retenoit les hommes dans 
» ce petit cercle d’occupations frivoles, 
» ils le franchiroient d’eux-mêmes , fie 
» que fans étude & fans guide , ils au- 
«roient pénétré l’efprit des loix , de- 
>» viné l’art de la guerre , goûté , égalé 
» mêmes les bons Ecrivains de tous le3 
n fiécles , & dévoilé les tréfors de la fça- 
u vante antiquité ? Eh combien en eft- 
« il , qui malgré les foins d’une éduca- 
n tion recherchée avec beaucoup de 
» préfomption , n’ont d’autre mérite 
« que celui-là même que vous méprifez 
#» dans les femmes ? >• L’Académicien , 
à la fin de fon Difcoturs , prend le ton 
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Î prophétique à l’égard des Dîmes Toü- 
oufaines. « Je vois , dit-il , dans l’ave- , 
P nir une génération de vertus & de ta- \ 
p lens fe reproduire dans ee fexe aima- I 
»> ble .... Je vois les Dames T ouloufar- 
» nés brifer les chaînes d’une éducation 
« ferviie .... Elle ne mettront plus tant 
» de foins à faire aflaut d’agrémens em- 
•> pruntés : il y aura encore entr’elles un ; 
« défi glorieux de mérite & de bonne j 
y» réputation , &c. » 

. ; ' * ■ " \ 

GénéaU ) 6 ^ paroît depuis quelque tems une 

giquc de la Hiftoire Généalogique de la Maifon dit 
Maifon du châtelet ( in-fol .) * , par Dôm Auguftin 
^aceec , £ a j met; ^ Abbé de Senone , Auteur de 
Y Hijloire de Lorraine , Sc célébré par 
plufieurs autres Ouvrages. L’Auteur 
* dans fa Préface prouve que la Maifon 
du Châtelet eft une branche puînée de 
la Maifon de Lorraine. Il en rapporte 
l’origine à Thierry d’Enfer , ou le Dia- 
ble, fils de Ferry ou Féderic de Bitche, 
qui étoit fils & frere des Ducs de Lor- 
raine , & qui fut Duc Souverain lui-rinê» 
me. Comme Thierry d’Enfer né vers 
l’an 1177, n’étoit pas l’aîné des fils de 
Ferry de Bitche,il eut pour appanage le 
Val de Rémoville r & autres terres ad- 

* A Nancy, de l'Imprimerie de laVeure 
Çuûau t 17+1. itt fil. ■ ' • 
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^acentes , fituées près de FÀbbaye de 
l'Etanche , dans le voifinage du Neuf- 
Château. Il fit bâtir une Forterefie f 
dans laquelle il. y avoit une grolTe tour, 
à qui il donna le nom du Châtelet , nom 
que prit toute la Seigneurie , & Thier- 
ry lui-même, qui fe fit appeller Seigneur 
du Châtelet. C’étoit l 'litage du fiécle 
oh.il vivoit , qu’un Cadet de Maifon 
Souveraine ne prenoit que le nom de 
l’appanage qui lui étoit échû. 

Thierry d’Enfer fut pere de Simon 
Chanoine de Diey , 8c de Ferry du 
Châtelet. Il eft vrai qu’il ne relie aucun 
titre original , oh Ferry du Châtelet 
foit appelié fils de Thierry d’Enfer , 
tandis qu’il y en a d’inconteftabies pour 
tous les defcendans de ce Ferry du Châ- 
telet jufqu’à ces derniers tems. Mais 
voici la réponfe. Les Auteurs contem- 
porains nous apprennent le mariage de 
Thierry d’ Enfer v le nom de fa famille , 
& celui de Simon l’un de fes fils. On 
fçait par les mêmes Auteurs , que ce Si- 
mon vivoit après l’an 12,50 8c qu’il 
étoit Chanoine de S. Diey. Vers le mê- 
me tems , du vivant même de Simon , 

* Cependant à la fécondé Table Généalogi- 
que de la Maifon du Châtelet , on le marque 
mort vers l’an 1245. C’eft apparemment uaft 
faute ü'imf-reûiom . , . . 


i8$ 

lin Ferry , ( frere afiurément de Simon} 
6c encore jeune , eft qualifié de Coufïn 
par le Duc Ferry de Lorraine , & fe 
trouve en poflefiion du nom & de l’ap- 
panage du Châtelet. S’il ne les a pas re- 
çus par le droit de fa naifiance , com- 
ment les auroit-il pofiedez ? Si l’on pré- 
tend que la poftérité de Thierry d’En- 
fer étoit éteinte , en ce cas Mathieu de 
Lorraine fon neveu , fils de fon frere 
aîné , auroit été fon héritier. Or com- 
ment ce Prince fi jaloux de fes droits , 
6c qui entreprit des guerres pour des 
prétentions bien moins fondées , auroit- 
il abandonné la fucceflïon de fon oncle 
à Ferry , qu’on fuppofe un étranger ? 
II falloit donc que la poftérité de Thier- 
ry d’Enfer fu bfi fiât encore , 8c on ne 
doit la chercher que dans la perfonne de 
Ferry fon fils 8c fon héritier univerfel. 
Elle fubfifte donc encore aujourd’hui 
dans fes defcendans , dont la filiation 
n’eft point contefiée. 

A ce raifonnement , qui eft très-foli- 
de , j’en ajoûterai un autre échappé au 
fçavant Hiftorien. Puifqu’il eft prouvé 
que Thierry d’Enfer avoit un fils, nom- 
mé Simon qui fut Chanoine , fi Thierry 
n’avoit pas eu un autre fils , eft-il vrai- 
femblable que Simon eût embrafie l’é- 
tat eccléfiaftique ? Or ce fils , quel au*. 
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tre peut-il être que Ferry , qui prend 
pofleffion du nom & de l’appanage du 
Châtelet , du vivant même de Simon ? 
On ne peut pas dire que Ferry ait reçû 
l’appanage du Châtelet par alliance , 
ou par une autre voye , puifqu’aucun 
aéte ne donne des filles à Thierry d’En- 
fer. Ce Thierry 8c fes defcendans font 
les premiers 8c les feuls,qui euflent juf- 
qu’alors porté le nom du Châtelet dans 
les Etats de Lorraine, & Ferri pofleda 
la terre du Châtelet 8c divers fiefs qui 
avoient ççmpofé l’appanage de Thier- 
ry d’Enfer. Enfin , il fut inhumé , corn* 
me Thierry d'Enfer , dans l’Eglifç de 
Neuf-Château. 

Une autre preuve que les Seigneurs 
du Châtelet defeendent de la Maifon dç 
Lorraine, font deux titres authentiques, 
dans lefquels les Ducs de Lorraine Fer- 
ry III. 8c Ferry IV, traitent de coufins 
les Seigneurs du Châtelçt qui vivoient 
de leur tems, Tout le monde fçait quç 
le titre de coufin n’étoit pas alors un 
fimple titre d’honneur , comme aujour- 
d’hui ; on fie le donnoit qu’à ceux dont 
on étoit véritablement parent depuis le 
troifiéme degré jufqu’au fepfiéme, C’eft 
de quoi font foi une infinité d’aétes 
qu’on peut çonfulter. 

On oppofe encore aux Seigneurs du 
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Châtelet qu’ils n’ont pas les mêmes a r-* 
mes que les Lorrains ; mais les armoi- 
ries étoient fort arbitraires dans le trei- 
fiéme fiécle. D’ailleurs parmi les Hifto- 
riens de ce tems-là , il y en a qui pré- 
tendent que Ferry du Châtelet porta 
les trois Alerions , qui font les armes de 
la Maifon de Lorraine j d’autres foû- 
tiennent au contraire qu’il prit pour 
armes les fleurs de lys , que portent 
aujourd’hui Meffieurs du Châtelet. Il 
y a des Mémoires qui rapportent 
que les Seigneurs du Châtelet n’ont 
quitté les Alerions pour prendre les 
fleurs de lys , que quelque tems après 
Ferry. Les variations alors fi communes 
<dat>s les armoiries , oîi la diftinftion 
q;U*on vouloit faire des branches , ou 
quelque autre motif occafionnerent fans 
doute ce changement. Du refte les Sei- 
gneurs du Châtelet ont de tout tems 
porté fur leur6 armes les mêmes orne- 
mens que les Ducs de Lorraine. Le Duc 
Jean I. mort en ijpo. prit deux Grifl. 
fons poyr fupports. Les Seigneurs dit 
Châtelet fuivirent (on exemple.Ils com- 
mencèrent aufli à porter le manteau du* 
iCal dans les premières années du der- 
nier fiécle, â l’imitation des Ducs An* 
eoine & Charles JL qui l’ont porté les 
premiers,. 
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La Maifon du Châtelet s’eft de plus 
conformée aux livrées de la Maifon de 
Lorraine , qui ont varié. Charles V. 
dit le Victorieux , fe fixa au rouge dou- 
blé de jaune i avec des galons aurore , 
bleu 8c blanc. Léopold I. prit en i5p8* 
le verd fans galons ; mais il le quitta en 
1718. pour reprendre le rouge doublé 
de jaune , & ordonna aux Princes ca-_ 
dets de fa Maifon de conferver le verd. 
Alors la branche aînée des Seigneurs du 
Châtelet établie en Lorraine , 8c atta- 
chée à Léopold quitta le rouge doublé 
de jaune , comme toutes les autres éta- 
blies en France , & prit le verd , qu’elle 
porte encore aujourd’hui , ainfi que 1er 
autres branches cadettes de La Maifon 
de Lorraine. 

Enfin les Seigneurs du Châtelet 
avoient le même cri de guerre que les 
Ducs de Lorraine , qui étoit Priny f 
nom d’un Château lîtué fur les fron- 
tières du Pais Meflîn , appartenant aux 
Lorrains. Toutes ces preuves raflem- 
blées & juftifiées par un grand nombre' 
d’aéles , par une tradition confiante , 8c 
par le fuffrage des Auteurs , forment 
en matière de fait hiftorique Un rajfon» 
nement des plus folide&. 

La Maifon du Châtelet , eft aujourd’hui di- 
fifée en 4 branches. René François, Marquis du 
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CMtelef , Général Major , & Colonel du Régi- 
ment des Gardes de S. A. S. le Grand Duc de 
Tofcane; & Luc René Marquis du Châtelet, 
Chambellan du Grand-Duc , & Capitaine dans 
le Régiment de Tes Gardes, forment la branche 
aînée. Les trois autres branches font établies en 
France. La féconde eft compofée de Ferdinand 
François , Marquis du Châtelet , ancien Colo- 
nel d’un Régiment de deux Bataillons qui por- 
toit fon nom , retiré avec penfion du Roi ; & de 
Jean François Marquis du Chârelec , Brigadier 
des Armées du Roi , Major & Infpe&eur de la 
Gendarmerie. La troisième branche eft formée 
par Florent Claude Marquis du Châtelet , Ma- 
refchal des Camps & Armées du Roi , par Flo- 
rent François du Châtelet , Chevalier de Mal- 
the , Meftre de Camp de Cavalerie , Enfeigne 
de la Compagnie de Gendarmes de M. le Dau- 
phin ; & par Florent Louis Marquis du Châte- 
let , âgé de i 3 ans. Enfin François Bernardin , 
Marquis du Châtelet , Maréchal des Camps & 
Armées du Roi , Gouverneur de Vinccnnes , 8C 
Antoine Bernardin , dit le Comte du Châtelet , 
Meftre de Çamp de Çavgjerie , font la quatrié- 
me & derniere branche. 

I/ouvrage deD.Ca!met,eft un Recueil de piè- 
ces intéreflantes , non-fculementpour l’illuftre 
Maifon du Châtelet , mais encore pour plu- 
fieurs autres Maifons, par rapport aux alliances 
qui y font expofées , & aux aétes qu’il renfer- 
me. Il eft orné de beaucoup de Monumeps cu- 
rieux, gravez en taille douce. 

Je fuis , 8cc, * 

Ce $ Août 1741. 
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OBSERVATIONS 

, •• * ** 

SUR 

LES ECRIT S MODERNES. 


LETT X E C CC L X IX. 

J E vous ai annoncé , Monfieur , la 
Nouvelle Méthode de M. de Launay 
four apprendre à lire * ; mais fans en- 
trer dans aucun détail fur cette matière. 
Je vais vous expliquer aujourd’hui , le 
plus brièvement qu’il me fera pofïïble, 
en quoi confifte cette Méthode , & en 
quoi elle diffère de l’ancienne. La fim- 
ple expofition que j’en ferai , juftifie- 
r.a , je l’efpére , les éloges que je lui ai 
déjà donnés , & ceux que toutes les 
perfonnes fenfées ne peuvent lui re- 
fufer. 

Cette Méthode confifte principale- 

* Se vend chez Moëtte , rue de la Harpe , 
& la Veuve Pi.ffot , à la defeente du Pouc- 
Ncuf. 

Tome XXV . I 
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Nouvelle 

Méthode 
pourapren- 
dre à lire, 
3c c. 
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ment dans le changement au nom des 

lettres confonnes qu’on articule , en 
prononçant IV muet , comme on pro- 
nonce \*e final dans table , cote , &c. 
Be , ce , de , fe , ge , he , le , me , ne 9 
pe , <jue , re , fe , te , ve , xe , Lorf- 
qu’un enfant fçait le nom de ces let- 
tres , 8c celui des voyelles qui ne chan- 
ge point , on lui apprend quelques let- 
tres doubles 8c triples , contenues dans 
les principes , qui fe réduifent à huit 
petites leçons. voilà en état d’épel- 
ler , 8c entre épeller 8c lire il n’y a 
prefque* pas de différence. Il n’en efi: 
pas ainfî de l’ancienne Méthode , qui 
donne aux confonnes des noms barba- 
res 8c abfurdes , comme tout le monde 
fçait , 8c qui fait épeller d’une maniéré 
tout à fait contraire aux fons renfer- 
més dans les mots. Auffi n’eft - ce que 
par une routine extraordinaire , 8c k 
•force de les répéter , qu’un enfant par- 
vient à trouver 8c à retenir enfin les fons 
des mots. Cela efi fi vrai , qu’il ne fçait 
jamais bien épeller par cette méthode , 
que long-tems après qu’il fçait lire. Les 
fons que les confonnes ont dans la nou- 
velle , font fi exaéfs 8c fi naturels , 
qu’on les prononce dans la leéhire de 
prefque tous les mots. 


. Digitized by Google 


ip? 

Les eonîbnnes n’ont point de foi* 
par elles-mêmes i & il faut les joindptf 
i une voyelle pour les faire fentir dan* 
la leélure. Mais pour exprimer ces' 
conformes fur le papier, il faut les faire 
valoir par un fon , 8c elles n’en peu- 
vent produire de plus naturel que celui 1 
.qu’elles ont , quand on y ajoûte un e 
muet : par ce que le fon^de Ve muet 
étant comme imperceptible , il ne chan-, 
ge prefque rien au nom 8c à la pronon- 
ciation des confonnes. 

Pour vous faire mieux fentir les dé- 
. fauts de l’ancienne méthode , 8c le mé- 
rite de la nouvelle , il n’y a qu’à épel- 
ler un mot par l’une 8c l’autre métho- 
de : le mot homme par exemple. Afin de 
parvenir à faire prononcer ce mot à un 
enfant , on lui dit d’abord ha-che ; mais 
quel rapport y a-t’il entre le fon du 
mot homme , 8c ce fon ha-che ? Quelle 
idée une pareille articulation produit- 
elle dans l’imagination de l’enfant ? On 
lui dit enfuite o ; à l’égard de ce fon , 
il efl: véritable 8c naturel , parce que le 
fon des voyelles eft immuable. On fait 
enfuite prononcer à cet enfant emme , 
& on lui dit que ha-che , o , emme , fait 
hom , & on lui ajoute que emme e fait 
me > 8c tout le mot -homme. Ainfi pour 
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trouver ce mot homme , il lui faut arti- 
culer dix fons & demi , au lieu que par 
la méthode de l’Auteur, on dit tout 
d’un coup homme en un fon & demi. 
1. 'enfant fçait par fes principes que la 
lettre h ne fe prononce point dans hom~ 
me , & qu’on la conferve feulement 
pour ï’ortographe. Il fçait de plus , 
que lorfqu’il y a deux m ou deux n de 
fuite dans un mot, on ne prononce 
que la moitié de la derniere confone , . 
& qu’enfin toutes les fois qu’il y a un e 
fans accent , il eft muet , 8c ne fe pro- 
nonce point. 

If me fembîe que pour peu qu’on 
foit dégagé de prévention, on doit fen- 
tir la différence de ces deux méthodes ; 
la fîmplicité ', la précifion , & la facilité 
de l’une , l’abfurdité , les embarras , & 
la barbarie de l’autre. La nouvelle ne 
Contient que huit leçons , aiféesà con- 
cevoir 8c à retenir. Il ne faut pas plus 
d’un mois à l’enfant le plus tardif pour 
les apprendrez Qui pourroit compter 
le nombre infini d’opérations , de prin* 
cipes obfcurs , de fons étrangers , & de 
burlefques articulations , que renferme 
l’ancienne ? Jïnfin ce qui prouve enco- 
re ntieux que tout ce que nous venons 

de dire l’excellence de b nouvelle 

- % 
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Méthode , c’eft le fuccfcs confiant avec 
lequel M. Pipoulain , Maître de Pen- 
fion à Paris , 8c inventeur de cette Mé- 
thode dont M. de Launay fon fils , 
n’eft que l’Editeur , l’a pratiquée chez 
lui pendant plus de quinze ans. On lira 
amenoit les enfans les plus lents , qufi 
n’avoient jamais pû apprendre à lire 
félon fa Méthode de nos peres ; 6c 
avec le fecours de la nouvelle , en 
moins de quatre mois , ils fçavoient lire 
correéïement dans tous les Livres fran» 
çois 8c latins. 

Quoique les occupations & les ta- 
lens de M. de Launay foient d’un tout 
autre genre que celles de feu fon pere , 
il n’a pu fe refufer aux prières de quel- 
ques perfonnes de condition , qui ont 
fouhaité qu’il apprît à lire à leurs en- 
fans avec le fecours de fa Méthode. Il 
a eû la fatisfaéfion devoir par lui-même 
fa fupériorité fur l’ancienne. M. le 
Comte de Brionne entr’autres , fils aîné 
de M. le Prince de Lambefc , lui fut 
confié ; ce jeune Seigneur apprenort 
depuis plufieurs années par la méthode 
ordinaire , 8c n’en étoit pas plus avan- 
cé. En moins de quatre mois M. de 
Launay le mit en état de lire dans 
toutes fortes de Livres françois 8c 

lüj 
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latins. C’eft de quoi le Pere dé Moliefl 
Jéfuite , Préfet du jeune Seigneur , a 
bien voulu lui donner un Certificat y 
par lequel il allure que M. le Comte de 
Brionne n’avoit aucun commencement 
de lefture , & ne connoifibit pas mê- 
mes fes lettres r lorfqu’il entra au Col- 
lege de Loüis-le-Grand. M. te Comte 
de Brionne lui - même a eû la bonté 
d’appuyer le Certificat du P. de Mo- 
Jien , par on autre ligné de fa main , 
e'u il reconnoit que M. de Launay lui a 
appris à lire en moins de quatre mois* 
Après un témoignage aulïi autentique , 
dputera-Con encore des avantages de la 
pouvelle Méthode , & un refpeét ridi- 
cule nous fera-t’il préférer une antique 
abfurdité à une nouveauté judicieulè 
£c utile. 

11 s’eft trouvé de mauvais Cenfeurs y 
qui ont voulu faire palier la nouvelle 
Méthode pour une répétition du Bureau 
Typographique ; mais quand on fera ré- 
flexion que le jeu mécanique du Bu- 
reau ne paroît que depuis p à ïq ans y 
que la Méthode dont il s’agit , avoir 
déjà été imprimée dès 1719 , c’eft-h- 
dire , plus de dix ans avant cette impref- 
iîon , & que feu M. Pipoulain en avoir 
fait ufage à Paris pendant quinze autres 
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années , ne fera-t’on pas forcé de con- 
venir que , s’il y a de la reflemblance 
entre le Bureau & la nouvelle Méthode f 
l’Auteur du Bureau eft plutôt copifte 
qu’inventeur ? Mais ces deux Métho- 
des fe xeffemblent fi peu , qu’on ne 
peut accufer de plagiat ni l’un ni 
l’autre de leurs Auteurs, Le Bureau: 
contient plus de a fo leçons , avec une 
-effrayante multiplicité de principes 
qui ne peuvent s’apprendre qu’avec un 
tems fort confidérabîe. Les principes 
font contenus en deux volumes in- 4 0 , 
imprimez en petit caractère. Ce Livre 
eft à la vérité pour les Maîtres de Bu- 
reau Typographique. _ Mais quelle 
cruauté d’obliger des Maîtres d’Ecole i 
lire cet ouvrage immenfe , & à y don- 
ner un tems 8e une application , qui 
.fuffiroient pour apprendre toute la géo- 
métrie 8c toute l’algèbre ! 

La nouvelle, méthode ne renferme 
que huit petites leçons , qu’un enfant 
peut apprendre en quinze jours, 8c ur* 
Maître en un quart d’heure. La diffé- 
rence de ces Méthodes fe fera encore 
mieux fentir , fi nous comparons les 
deux maniérés d’épeller. Voici comme 
l’Auteur du Bureau s’y prend pour 
épeller le mot coecus. Ce e , coe , gu h ce y 

■ Iiiij 



quf Caecus î II y a dix Tons d'articulés 
pourépeller ce mot , tandis que dans' 
la nouvelle Méthode, il n r en faut que 
deux 8c demi. On voit allez par cet 
exemple , que la méthode du Burear v 
Typographique , 8c celTe de M. Pipoufain 
de Launay , ne font pas les mêmes ; 
que celle-là , quoiqu’un peu fupé- 
rieure à Pancienne , n’elt pas encore 
parvenue au point de précifion 8c 
d’abbréviation de la nouvelle , qui eft 
bien plus prompte , bien plus fimple , 

& bien plus' facile. Je renvoyé ceux 
qui voudront de plus longs détails au 
livre même de M. de Launay , oîi iFs 
trouveront , outre une explication plus 
étendue de fa Méthode , un difcours 
fort judicieux fur toutes les lettres en 
particulier , fur Tes fyllabes , les mono- 
fyllabes, 8cc. avec un Traité des ac- 
cens r 8c de la ponctuation ? des ob- 
fervations fur la leéhue du latin , 8c un 
abrégé de la quantité. 

L’Auteur a inféré fur la fin de fon 
ouvrage des réflexions , qui ne fonrpas 
neuves , 8c qu’il annonce cependant 
pour telles > touchant la réformation 
de l’ortographe. La réputation de M. . 
l’Abbé de Saint Pierre 8c du Pere Buf- 
£er lui a impofé. Cependant le peu 
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ePaccu&ïï qttef le public a fait à- leurs 
idées fmguliéres fu>r ce fujet, auroic 
dû , ce me femble r l’en dégoûter. 1VL 
de Launay fe feroit-il" flatfé qu’à la fa* 
veur de fa nouvelle méthode , il pour* 
roit faire palTer la nouvelle ortogra-- 
phe ? Mais quoique ces nouveautés 
foient expofées dans le même livre , le’ 
public en juge éclairé donnera des élo* 
ges à la méthode y & en l’adoptant , il 
iejettera le nouveau fyfrême d’orto* 
graphe comme inutile , & même n-uifi* 
ble. L’abfurde mis à côté du raifonna* 
ble n’en eft que plus aifément remar* 
que. Du relie , je ne ferai contre cette 
©rtographe qu’une objection , que j’at 
déjà faite , ôt ^laqw’ elle on n’a jamais 
répondu folidement. Si elle avoit lieu, 
que deviendroient un jour tant d'excel* 
lens livres imprimés félon l’ancienne 
ortographe ? Leurs Auteurs , s’ils pou* 
voient révenir parmi nous r feraient 
bien furpris de le trouver , pour ainfï 
dire , étrangers dans leur patrie r & de 
voir leur langue devenue inintelligible. 

1 En effet , pour l’entendre il nous fau*- 
droit retourner à l’alphabet , ôcappren* 
dre notre propre langue. 

Elle eft aujourd’hui fixée? il faut 
que notre ortographe le foit âuiH,. Ce 

Iv 
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qui eft à remarquer , eft que ces rrb- 
vateurs , par leur nouvelle façon d’é- 
crire les mots , en changent quelquefois 
les fons, fans s’en appercevoir. Par 
exemple, un Auteur moderne,_de gram- 
maire s’avife d’écrire je fefois , tu fefois „ 
ilfefoit . Il rompt ainfi non - feulement 
l’analogie de la langue , qui veut qu’ort 
écrive je fiiifois , imparfait dérivé du pré- 
fent je fuis ; mais il induit encore à pro- 
noncer ce je fefois , précifément comme 
je ferois ; ce qui eft une prononciation 
populaire & vicieufe. 

Je pourrois alléguer une infinité 
d’autres inconvéniens. Mais il eft inu- 
tile de combattre une nouveauté géné- 
ralement profcrite. M*de Launay pré- 
tend d’après ceux qu’il copie , qu’il 
faudroit l’admettre pour faciliter aux 
étrangers l’étude de notre langue. En 
vérité j’admire l’excès de ce zélé. Pou» 
la commodité des étrangers , il faudra 
que nous raprenions à lire , St que noua 
préparions des tortures à nos defcen- 
dans. Pour avoir cette complaifance * 
Attendons au moins que les étrangers 
en ayent eu une fèmblable pour nous y 
& qu’ils nous ayent donné l’exempla 
de la réformation de leur ortographe- 
Malgré les défauts reprochez à la nu* 
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ire, en font-ils moins empreffez pour 
apprendre la langue françoife , & en 
eft-elle moins répandue dans toute l’Eu- 
xope ? 

Je pardonne à un Auteur , 8e je îe 
loüe même, d’écrire , par exemple, vidt 
pour vuide ; parce que l’on ne pronon- 
ce plus aujourd’hui vmde , comme au- 
trefois. Je fuis du même fentiment par 
rapport \ Français , Anglais , Hollan- 
dais , &c. If n’en efl: pas de même de» 
verbes. On ne prononce plus f aimais - 
on prononce faimais. Mais les verbes 
reviennent trop fouvent dans le dis- 
cours , pour y devoir faire le moindre 
changement. En altérant rortographe 
ufitée des conjugaifons , cela métamor- 
phofe toute récriture. Il fuffît q.u’urr 
etranger fçache que la diphtongue oi à 
l’imparfait des verbes fe prononce com- 
me la diphtongue ai. C’eft une régie 
générale & aifée à retenir. 

LETTRE 

De M.V Abbé G v yon, à M. l r Abbé D JF ^ 

3 E viens delire,Monfieur,vos Obfer^ 
valions ( Lettre $ tfp. ) fur le ^.Vo- 
lume de mon Htjloire des Empires & dex 
Républnptes , qulfaitle j c . de l'ouvrage.* 
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parce qu’il y en a deux autres, dont Tu?» 
renferme la ï eM . partie d’Athènes , 8fc 
Fautre celle de Lacédémone. Vous me 
croirez peut’être pas que mon amour 
propre a été flatté à la leéfure de cette- 
Lettre. Comme jufqu’à préfent votes 
avez, pris un foin particulier de ta perfcftton 
de l r Auteur > en ne fui pardonnant rien , 
fai conclu qu’il n’y avoit point d’air- 
tres fautes dans ce Volume , que celles 
que vous y relevez. * Mais permettez 1 - 
moi de vous dire que je ne les regarde 
pas toutes comme telles. Les unes con- 
cernent certaines exprefïïons , qui nçr 
vous paroilTent pas exactes ; les autre-s- 
appartiennent au fonds même de l’hif- 
toire. 

A l’égard des premières, j’ai toujours- 
été convaincu qu’il pouvoit m’en écha- 
per, parce que je ne connois aucun E- 
crivam qui en foit exempt. Chacun* a 
fon génie 8c des tours de phrate qui lui 
font propres. Il s paflent dans un certain? 
monde , 8c ils font repris par d’autres*, 
dont le jugement eft plus fain 8c moins 
préocupé. D’ailleurs l’attention princi- 
pale que FHiftorien donne au fonds de- 

* Je ne me fuis jamais propofé de relever 
ictttes les. fautes, des. Ouvrages t dont je rends, 
compte- .. ' . * 


Digitized by GooglJ 



Ton fujet , diminue quelquesfoîs ceîfe 
qit’il devroit apporter aux expreflionsv 
Mais je crois que quand elfes n’ont rien 
de choquant, on ne doit pas en faire pro- 
cès à l’Auteur. (r) C’eft du moins Ta 
régie que j’obferve avec les autres. 

Je ne prendrai qu’un feul trait de vo- 
tre critique en ce genre. Vous me rele^* 
vëz d’avoir dit poétiquement que les trou- 
pes du Roi Ariarafhe ne connoïffoient que- 
fer ombres & les images de la guerre. Je 
vous cite pour mon garant le chef-d’oeu w 
vre d’éloquence de M. Boffuet , dans 
fon Difcours fur l’Hiftoire univerfelle^ 
©U il parle ainfi : On a beau exercer les 
troupes à l’ombre , dans les travaux militai- 
res & parmi les images des combats ; il ri y 
a jamais que- ta guerre & les combats effec- 
tifs qui faffent les hommes guerriers, (a) Je 
voua avoue, Monfieur, que l’on fe cou» 

(i )’ Avec cette marime ,,ileft très 3 craindre 
qu’un Hiftorien ne fe mette peu en peine de 
bien écrire. L’H'ftoire eft cependant'ie tous les 
Ouvrages celui qui exige le plus d’attert on an 
ftile. Suffit-il qu’il foit mpportable ï Le ftile eft 
prefque la. feule cliofe qui appartienne à l’Hifc 
torien. 

( z) L’Oiwage de M. Boffuet n’eft pas une 
liiftoire , oft le ftile doit toujours être fimple , 
mais un Difcours fur Fhiftoire , oû il convient 
de prendre un ftile oratoire & figuré. D'ailleurs 
les ombres & les images font pléoaafoic. , 
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foie aifément cP être repris pour aronr 
marché d *aujji près fur tes pas d’un G 
grand Maître. Je ne crois pas même de- 
voir renoncer au ftile figuré dans certai- 
nes occafions , quand l’imagination me 
le fournira î & je voudrois qu’elle fat 
fouvent capable de ces* efforts heureux,, 
qui embellifTent la narration r ôc plad— 
fent toujours aux Le&eurs. 

Voici les quatre ou cinq endroits fur 
lefquels vous me reprenez pour le fonds 
de l’hiftoire. Le portrait de Phila , que 
vous appeliez galant , n’eft pas de mon. 
invention. Vous le trouverez trait pour 
trait , & même plus étendu dans Dio- 
dore de Sicile, L. xtx. p.701 ou 70 3.. 
car vous fçavez que chacune à deux, 
chiffres , pour marquer les éditions. £$ y 
Vous prétendez que le portrait d’Eumé- 
ne rieft pas copié d'après Plutarque, Don- 
nez-vous la peine de jetter les yeux fur 
la Vie de ce Capitaine » p. Ç.S J, yS<5 8c 
5P4. Vous y trouverez y non-feulement 
tout ce que j’ai dit , (4) mais encore d’au- 

( 3 ) L’Auteur devoir donc indiquer cette- 
fource. On ne lui a reproché qu’un défaut de 
citation en cet endroit. A-t’on éu tort d’être 
curieux de fçavoir quel ancien a dit, que Phila 
Je f/û foi t âijUngtier au milieu des plus beaux tet~ 
(les ? 

(4) Voici les paroles; de Plutarque . traduire» 
par Amyow « Eurnéae ksfùfou tous, les uns 
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très traits , que j*ai omis pour abréger- 
Soyez convaincu , Moniteur , que je ne- 
tire rien de moi-même. 

\ 

» après les autres manger à fa table , & adou- 
*> cifToit encore certe façon de vivre d’une fran- 
33 che & gaye privauté de dévifer familièrement 
,3 avec eux de choies plaifantes en beuvant & 
„ mangeant : car outre ce qu'il s’étudioit v le 
K plus qu’il pouvoir , de leur montrer face riarr- 
w te , ilavoit naturellement le vifage fort doux 
„ & fort beau , & ne fembloit point fon hom- 
„ me de guerre ? qui toute fa vie eût été noum 
3, aux armes, & rompu des travaux de la guer- 
w re , Ains fe montroit homme frais & jeune 
w & étoic en toutes fes parties fi bien formé ÎC 
„fi bien compofé , qu’il n’étoit pas poffible 
s, qu'un excellent Ouvrier eût fçu mieux gar- 
3a der routes les proposons des membres , 
ao qu’elles éroienr obfervées en lui. Son parler 
33 n’étoit point aigu ni véhément, Ains étoit 
doux & attrayant, comme on peut le connoî- 
33 tre par fes Lettres mifïîves. » Tel eft le nor- 
trait d’Euméne par Plutarque. Je n’y trouve 
point, comme M. l’Abbé Guy on , que ‘fans 
33 être éloquent ni brillant , il avoir le don de 
■3 perfuader & dé plaire ; que perfonne ne reuC 
33 fiffoit mieux dans le genre épiûolaire , par la 
» netteté & la naïveté de fon ftile : qu’Euméne 
« faifott plus de cas du bon-fens que de l J ef- 
*> prit , &c. Euméne pouvoir avoir ces belle» 
qualités : mais Plutarque , ni aucun ancien Au*- 
teur, ne les lui donne. Euméne , félon Plutar- 
que , étoic doux , poli , infinuant dans fes dif- 
, Cours & dans fes Lettres. Eft- ce à dire que per- 
forine ne réuftUTou mieux dans le genre épiûo- 
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Je nanreris pas procuré , dite s-votif , une 
petite fat'tsfaüion au Leüeur 3 fî je lui eujfe 
expliqué comment yoo chevaux grimpèrent 
fur la pointe prefqu inacccjfible du rocher 
ou étoit Euméne . II eft bien vrai que je lui 
aurais appris quelque cfeofe d’extraor- 
dinaire, fi j’avois dit que ce rocher étoit 
inacceJJibleMzis j’ai ajoûtéexprefTément 
le mot de prefiue » (y) ce qui marque de < 
la- difficulté y fans impoffibilité ni mer- 
veille. Vous me demandez encore, com- 
ment faire tenir ces troupes dans un es- 
pace de deux ftades , oir de < 5 oo pas ? 
Vous auriez été bien mieux fondé ît 
propofer la même queftion à M». Roi- 
fin , en donnant l’Extrait de fon VII e - 
volume , oii il rétrécit encore le ter- 
rain f car il ne met le ftade que de 
deux cens pas , au lieu que je le fupofè 
de trois cens r fuivant l’opinion qui 
me paraît la mieux fondée , pour don- 
ner une étendue raifonnable aux cour- 
fes des Jeux Olympiques.- Comparez 
fes pages p/ & *5:2.' Mais lui & moi 

Iairç par la netteté & la naïveté defon fiile ; & 
quï<l faifoit plus de cas du bon fens que de l’ejprit f 
Il eft inutile de citer les Anciens,, quand os 
change ainfi leurs penfées. 

(y) On a cité fidèlement' les parole* de 
l’Auteur , & le prefque n’a point été oublié» ‘ 
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■avons fidèlement fuivi Plutarque pour 
le nombre des ftades. 

La même obfervation fe préfente 
encore pour la pompe funèbre d’Ale- 
xandre. Elle eft à la page 74 du même 
volume , avec cette différence , que je 
crois avoir évité quelques fautes de 
defcription , qui font échapées à ce cé- 
lébré Ecrivain. Vous m’étonnez extrê- 
mement de regarder tout le récit de ce 
convoi comme un épifode de Roman, 8c 
de traiter Diodore , et Hiftorien fi décrié 
pour fa créluhté & pour fes fables. Nou3 
en penfons bien différemment. Je ne 
crains pas de dire , & je fuis fûr d’avoir 
tous les Sçavans de mon côté, qu’il n’y 
a aucun Hiftorien de l’antiquité, plus 
folide , plus fenfé , plus exaét , 8c plus 
impartial. Je confens que- vous appli- 
quiez votre cenfure y non à la perfonne 
de cet illuftre Sicilien , ni à £a Biblio- 
thèque ou Hiftoire univerfelle depuis le 
xi c . Livre ; mais aux cinq premiers 
qui portent fon nom , 8c que d’habiles 
Critiques prétendent être la produc- 
tion de quelque mauvais Auteur dm 
moyen âge , (<5) qui a voulu faire l’Hif- 

(6 ) M. l’Abbé Terrafion ne dit rien de cette 
fuppofition dans la Traduction qu’il nous a 
donnée de ces cinq prémices Lines.. Il aüur£ 
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toiredes tems fabuleux ; 8 c qui , pour 
lui donner de l'autorité , l’a mife fou» 
le nom d’un des plus grands Ecrivains ; 
de l’antiquité, dont les dix premiers Li- 
vres étoient perdus. Ce ftratagême lui 
* réulfi. Voilà ce qui fut dit ou conjec- 
turé avec connoifïance de eaufe dan» 
une converfation de Gens de Lettres 
©b je me trouvai. Mais je ne m’aviferai 
pas de décider une queftion aufli déli- ' 
cate. 

Je ferai plus hardi fur votre note de 
la page <54. Permettez-mor de vous dire 
qu’il ne faut pas confondre deux faits 
arrivés à fa ans l’un de l’autre , 8c qui 
o’ont entr’eux aucun rapport. Je crois 
fcien qu’il peut y avoir eu un établifie- 
lïient de Gaulois voifîns du Danube y 
qui envoyèrent des Ambafladeurs avec 
les Thraces , pour complimenter Ale- 
xandre à Babylone. Encore Diodore 
peut bien avoir mis le nom de Gaulois 
pour celui de Celtes , très-fouvent fy- 
zionimes , quoique le dernier déiignât 

que c’eft le bazar d d'une Lacune qui les ajeparez 
du refle de l’Ouvrage de Diodore.il n’eft rien de 
fi fabuleux & de fi abfuide que ces cinq- Livres ; 

M. Guyon en convient. Je fouhaice que fit 
*onje£lure foit vraye. Mais je dois qu’il eft le 
ftemier qui l’ait faite» 
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généralement tous les peuples fépten- 
irionnaux & occidentaux de l’Europe. 
Mais cette députation n’a rien de com- 
mun avec l’incurfion de ceux qu’on 
nomme Galates , 8 ç qui attaquèrent le 
Temple de Delphes fous le comman- ' 
dement de Brennus. Voici en deux mots 
ce qui m’a fait dire que c’étoit une Na- 
tion éloignée & Barbare . T ous les Hifto- 
riens y je dis tous , divifent ces Gaulois 
en trois corps. Celui des Teftofages , ce* 
Jui des Boiens ou Tolifto-bdiens , & celui 
des Trocmiens . Or il n’y a point d’au- 
tres Teétofages, que ceux qui habi- 
toient les environs de Touloufe; les 
Boyens , de l’aveu commun , étoient les 
peuples de Cette Province que nous ap- 
pelions aujourd’hui le Bourbonnois. 
Brennus étoit, félon toute apparence r 
un Roi de Béfançon , comme je l’ai dit 
d’après un Ancien. Mais pour les Troc- 
miens , comme on ne trouve point leur 
: Païs , il faut croire avec Strabon que 
c’étoit une Colonie ou un EfFain de 
Gaulois , qui portoient le nom de leur 
Chef. Sur des preuves auflî fimples que 
folides , vous conviendrez que j’ai eu 
raifon d’appeller les Galates une Nation 
éloignée de la Grèce & Barbare. ( 7 ) Cette 
, - (7) J’ai dit que les Romains n’ayant jamais 
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maticre fait le fujet du prix de l’Acacfé* 
mie des belles-Lettres pour l’année pro- 
' chaîne } & vous verrez que la pièce qui 

©üi parler d'Aléxandre , comme Tite Live le 
dit, les Gaulois, habitansde la Gaule , ne 1« 
connoifloient pas davantage -, par conféquent 
qu’il ne s’agit pas d’eux , mais des Gaulois éta- 
blis depuis long - tems au midi du Danube , 

* dans un Pays non -éloigné de la Grèce , & que 
ce furent eux qui envoyèrent des Ambafladeurs 
a Alexandre ,& dans la fuite attaquèrent le 
Temple de Delphes qu’enffn on les apellaGaf- 
lo-Grecs , ou Galates , lorfqu’ils Ce furent faits 
un établiffement dans la Grèce , après le dé- 
membrement de l’Empire Macédonien. Il ett 
suffi fingulier de voir les h.ibitans de la Gaule 
envoyer des Ambafladems a Aléxandre, qu’il 
Je feroit de voir lesSuiffes en envoyeràTfinmas:- 
Koulican. Du refte , les obfervations que j’afi 
faites jufqu’ici fur l’ouvrage de M. i’Abbé 
Guyon , & les réponfes que je fais ici à fa Lee-' 
tre.n’empêchent point que je ne faffe cas de fon 
ouvrage , & que je ne juge l’Auteur très digue 
de loii.inges, tant pour (on érudition, que pour 
fa facilité d’écrire. Je trouve que fon ftyle s’eft 
perfectionné , & fes. derniers volumes paroiflenï_ 
écrits avec plus de foin que les premiers.Cepen- 
dant je fuis bien éloigné de m’en attribuer 
l’honneur , quoique M l’Abbé G. difé au cortt- 
mencemenr de cette Lettre , que j’ai pris un 
foin particulier de fa- perfeftion. Je ne me fens 
pas capable de perfe3ionner les autres : je le fuis 
feulement de dire librement & honnêtement 
la vérité fur tous les ouvrages de littérature, 
&ns aucune intention de rabaifler les Auteurs» 
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fera proclamée & couronnée ne fui vra pas 
un autre fyftême.. Je fuis , 8ce, 

Ce 15 Juillet 17 41. 

. • M. Bunon Chirurgien Dentifte , fait ^Mcru- 
débiter chez Chaubert 8c autres Librai- ueau. 
jes , une Brochure , intitulée : DiJJerta- 
tion fur un préjugé très-pernicieux , concer- 
nant les maux de Dents qui furviennent 
aux femmes grojfes. L’Auteur commence 
par- obferyer que les dents canines , 
qu’on appelle abufivement dents œille~ 
res , ni celles qui leur font voifines , 
n*ont rien de commun avec les yeux, 

& que l’extraélion n’en .eft jamais dan«- 
géreufe pour la vue. Il eft vrai que les 
dents incifoyes 8c canines de la mâchoi- 
re fupérieijre , reçoivent leurs nerfs de 
,1a branche de la cinquième paire des 
nerfs, qu’on nomme maxillaire fupé«* 
rieur. Ils font fort voifins des nerfs des 
yeux , mai? chaque portion de nerfs à 
fa fonâion à part , 8c ces differens 
nerfs ont difterens refiorts , dont la mé- 
canique admirable les empêche de s’em- 
bara&r 8c de fe confondre. Cela a été 
démontré dans le Livre du célébré Fuu- 
jchardj auquel l’Auteur renvoyé foji 
Leéteur. 

Après avoir combattu un préjugé 
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SM fujet des dents canines , iî en attaque? 
un autre , fuivant lequel on prétend 
qu’il ne faut point toucher aux dents 
desfemmesenceintes ; c’eft proprement 
l’objet de cet écrit. « Malgré Pancien 
*> préjugé , dit l’Auteur , qui condamne 
» les femmes grottes à la perte de quel- 
» ques dents , la nature n’a point atta- 
»> ché oecettairement cette peine à leur 
» fécondité î & pourvu que leurs dents 
•» foient de bonne qualité , & gouver- 
»> nées par un bon Dentifte , il fe pajfera. 
9 > phtficurs grojftffes , fans ejuon perde peu 
» ou point de dents '■> » c’eft-à-dire , que 
l’on n’y perdra point de dents du tout , 
ou que Pon n’y en perdra que fort peu* 
Pouf cet effet, il veut que les jeunes 
perfonnes , avant d’être mariées , fattent 
vifiter leur bouche par un Dentifte ex- 
périmenté. Il explique enfuite ce qui 
produit les maux de dents aux femmes 
pendant leur groffeffe ; & il établit 
pour caufe , la fuppreffion totale des 
purgations périodiques. II conclut ÔC 
prouve folidement , d’après M. Fau— 
chard , qu’on ne doit point héfiter \ 
faire dans la bouche d’une femme grof- 
fe ou d’une nourrice toutes les opéra- 
tions nécefiaires. Un habile Dentifte , 
dit-il , peut les faire , fans beaucoup de 
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peine., & fa.ns cet appareil effrayant qui 
fiait plus d’impreffion que l’opération 
même. Du relie, il n’en vient à l’extrac- 
tion , que quand les remèdes plus doux 
font infuffifans. Cet écrit elt intéreffant 
pour un grand nombre de perfonnes. 

Bunon , demeure rué' S. Honoré , 
vis-à-vis la rue de Grenelle. 

Il paroît chez la Veuve Piffot 8c Airuft- 
Coutelier, un neuvième tome du Re- ^ 
cuèil des Jimufcmens du cœur & de l’ef- i* e f pt it. 
prit. L’Editeur déclare qu’il a eu part 
feulement au premier volume ; que les 
trois fuivans contiennent à la vérité 
quelques bagatelles de fa façon , mais 
que pour ce qui regarde l’arrangement. 

Je choix des pièces , & les matières , 
c’eft le goût du premier Libraire qui y 
a préfidé , & qui a fait ufage indiftinc- 
ternem de tout ce que des particuliers 
lui avoient remis , aufli bien que de cô 
qu’il tenoit de la part de l’Auteur. Cet- 
te même perfonne à repris fon travail 
direélement aù cinquième tome , 8c 
tout s’eft pafie fous fes yeux depuis 
l’impreflion de ce cinquième .volume ; 
ce qui lui a fait défavoüer les trois 
volumes précédent, comme peu di- 
gues de fa délicatejfe en fait de choix dé 
poëfies , 8c de morceaux de profe , touà 
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deftinés à Yamufement des Leéïeurs în« 
telligens. - " - ^ . 

On a fait réimprimer, dit-il, difFé- 
rens petits ouvrages , que leur- rareté , 
leur bonté , 8c le piquant des fujets 
fembloient faire fouhaiter , tels que les 
Paradoxes littéraires & les Antiparadoxes , 
au fujet de la Tragédie d’Inès de Ca(lro % 
dans le huitième tome : & dans celui- 
ci , la. Dijfertation fur l* apparition des 
efprits. On trouve au commencement 
de ce même volume quelques vers du 
Poète Y Aine , qui font aflez bons. Au 
refte ., l’Auteur me prie d’inftruire le Pu- 
blic, qu’il n’eft point comptable de la 
réimprefîion , que Van-duren , Libraire 
Hollandois, à faite de ce Recueil, oïl 
il a ajouté un grand nombre de fautes 
d’imprefiïon , fans le purger , comme 
il auroit dû , par une réduction confia 
dérable , de tout ce qui le dépare 8c 
l’avilit, * 

' On trouve chez Valleyre , rué S. Se» 
vérin, chez la Veuve PifTot 8c Chaubert, 
une feuille curieufe 8c importante pour 
le Public , furtout pour les Physiciens , 
intitulée : Defcription de la Méthode dun 
Thermomètre universel. L’Auteur de cet 
ingénieux & excellent Thermomètre , 
l’eft auffi de fa dpfcription. 

Jefuis, 8cc. Ce iz Août 1741. 
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OBSERVATIONS 


SUR. 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE C CC L XX. 

I 

L ’Hiftoire des Ptolémées , Rois d’E- 
gypte , eft comprife , Monfieur , 
dans le $e. volume de l 'Hiftoire des Em- 
pires & des Républiques , par M. l’Abbé 
Guyon. Nous avons déjà vu l’origine 
du Royaume d’Egypte, dont Ptolomée 
Satrape de cette riche & vafte Provin- 
ce fut le fondateur , à l’exemple de 
plufieurs Gouverneurs de l’Empire Ma- 
cédonien , qui s’établirent des Trônes 
particuliers.. 

La nai/Tance Sc l’éducation des Fon- 
dateurs des Empires eft quelquefois 
auflï fabuleufe que l’origine des Empi- 
res meiïie. Rien n’eft plus extraordinai- 
re , que la maniéré dont on dit que Pto- 
lémée fut élevé. Arftnoè fille de Meléa- 
Tome XXF> ' K 


; 


■des Empi- 
res & des 
Républi- 
ques , &c. 
T. mi, 
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S.cavtnt , qui étoit le pere de Pelée ; ce- 
lui-ci ofa lui demander a fon tour , qui 
■étoit le pere de Lagus. Le Prince, à qui 
•ce trait rappelloit la balfefie de Ton ex- 
traélion , fe contenta de répliquer : 
« Sçachez que s’il ne convient pas à un 
» Roi defouffrir impunément unerail- 
»i lerie piquante , il lui convient encore 
» moins d’y répondre par une mauvaife 
» plaifanterie. » Les Rhodiens donnè- 
rent à Ptolémée le titre de Soter , qui 
veut dire Sauveur , en reconnoiflance 
desfecours qu’ils enavoient reçus dans 
aine guerre contre Démétrius Poliorcè- 
te. Ils lui bâtirent même un Temple 
dans l’enceinte de leur Ville. Il étoit af- 
fez inutile , je penfe , que l’Auteur ré- 

S étât ici Rhiftoire des guerres que le Roi 
'Egypte eut avec les différens Gou- 
verneurs. Ces guerres avoient été allez 
dé caillées dans la fécondé partie de l’hif- 
ioire des Macédoniens. 

. Ptolémée fait venir de Sypope , ville 
maritime de la Paphlagonie , la fameufe 
Idole de Sérapis , que l’on place dans 
un Temple appellé Sérapeon. On ne 
fçait encore quelle divinité l’Egypte 
àdoroit fous ce nom. Monfieur l’Abbé 
puyon rapporte à ce fujet toutes les 
opinions des §çavans j voici la figure 
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de P<Idole. Sa tête repréfentoit trois fa- 
ces. Celle du milieu étoit un large mu- 
' jfte de Lion j à. droite on voyoit une tê- 
te de Chien careflant ; 8c de la gauche 
fortoit la tête d’un Loup furieux. La 
ftatuë étoit fi grande , que de fes deux 
bras elle touchoit les deux murailles du 
T empie , qui étoit un des plus grands 
qui fôt au monde. L’Auteur , toujours 
fertile en magnifiques defcriptions , 
nous en donne une pompeufe de ce 
Temple. Il en parcourt fçavamment 
jufqu’au plus petit recoin , 8c n’en laif- 
fè échap.er aucune beauté : Théodofe 
le Grand fit démolir le Sérapeon , 8c 
brifer l’Idole. « Prefque tous les Tem- 
» pies , dit l’Hiftorien , étoient renver- 
sés > celui-ci étoit la feule colonne , 
» qui foûtint .encore l’édifice ruineux du 
wpaganifme. » Sa deftruClion -arriva 
fan 389 de J. C. comme je l’ai dit , 
ajoute M. Guyon , dans un autre ou- 
vrage affe? connu. Çet ouvrage eft la 
fuite de Y Hifioire Romaine d’Echard. 

Ptolémée Soter, protecteur des Let- 
tres , qu’il cultivoit lui-même , fonda 
i Aléxandrie une efpéce d’Académie , 
appellée Mufeon , oîi une Société de 
Sçavans travaillèrent \ perfectionner les 
fciences. Il leur donna une Bibliothé- 
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quej quî s’augmenta prodigîeufement 
fous fes Succefleurs. Elle était déjà 
compofée de cent mille Volillhes , fou9 
Ptolémée Philadélphe fon fils. Les 
Princes qui le fuivirent l’accrurent tel- 
lement , qu’elle devint la plus fameufe 
Bibliothèque du monde. On y compta 
jufqu’à fept cens mille Volumes. Ce ri- 
che amas de Livres fut brûlé , commo 
* l’on fçait , par les Sarrazin9 , quand ils 
s’emparèrent d’Alexandrie l’an 6 a 4* 
L’Hiftorien dit qu’on s’en fervit pen- 
dant fix mois h chauffer les bains , ail 
lieu de bois. 

* Le Muféon qui étoit la demeure des 
Sçavans t étoit Un grand bâtiment fur 
le port d’Aléxandrie près du Palais , 
autour duquel regnoient des galeries , 
oh fe promenoient les Philofophes. Les 
membres de cette Société étoient gou- 
-vernés par un Préfideùt , dont le Roi 
s’étoit réfervé h. nomination. Ils for- 
moient entr’eux uneefpécede commu- 
nauté i ils mangeoient enfemble, & Ce 
qu’on aura peine à croire i ils vivoient 
dans une grande union. On joignit , dit 
M. Guy on , de bonnes- rentes a cette 
Académie i ce qui donna lieu 'a Timon 
le Phliafien , de lui donner un nom qui 
Ægnifioitun panier dans lequel onporte 

K iij 
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des provifions de bouche ; parce qtre^ 
difoit-il , on y nourriflbit les Philofo- 
plies , cofbme on engraiflfe les volaille» 
dans une mue. 

Ptolémée immortalifa fa mémoire 
par un autre monument , qui fut mis 
au nombre des fept merveilles du mon- 
de. Ce fut la fameufe Tour du fanal de 
rifle de Pharos , qu’il fit bâtir à une pe- 
tite demie Iieuë d’Alexandrie, dans la 
jmer. Cet édifice étoit deftiné à entre- 
tenir un feu clair, qui pût fervir de 
bouflole ou de guide aux Vaifleaux pen- 
dant la nuit. Sa hauteur étoit fi grande r 
que les Matelots voyoient la flamme 6e 
quarante lieues. C’eft fur ce modèle 
que furent faits depuis tous les autres 
Phares. Softrate Cnydien fut celui qui 
travailla au Phare d’Alexandrie. Quand 
il fut achevé , il fatisfit fa vanité , et\ 
gravant profondément fur la T our mê- 
me cette infcription': Softrate Cnydien \ 
fils de Dexipbane , an* Dieux Sauveurs , en 
faveur de ceux qui vont fur mer. Il l’en- 
duifit enfuite de chaux , fur laquelle il 
mit ces paroles , que le Roi lui avoit or- 
donné d’écrire : Le Roi ■ Pfotémée aux 
Dieux Sauveurs , en faveur de ceux ejtti ' 
vont fur mer. Le tems fit tomber l’en- 
duit avec l’infcription du Prince , ÔC 
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faifla voir k découvert celle de Soî- 
trate. 

Ptolémée déjà avancé en âge fonge 

5 festonner un fuccefleur. Il avoit deux 
fils de deux femmes encore vivantes ; 
Ptolémée Ceraums , d’Eurydice fille 
d’Antipater , 8c Ptolémée Philadelphe, 
de Bérénice , fimple Macédoniene qui 
étoit montée fur le trône par fon efprit 

6 par fa beauté. Ptolémée préféré le 
dernier , lui remet le fceptre , 8c va fe 
confondre lui-même parmi fes Gardes. 
Il mourut quelque tems après âgé de 
•84 ans. Son régné fut de ans 8c 

quatre mois. 

L’Auteur commence le régné de Pto- 
lémée Philadelphie , ainfl furnommé à 
xaufe.de l’amitié qu’il portoit à fon fre- 
re , par la longue defcription d’une Fê- 
te que ce Prince donna à fon avène- 
ment à la Couronne. C’étoit une Bacha- 
nale , oti toute la vie de Bacchus , fon 
culte, 8c fes Orgies étoient repréfentés. 
Les merveilles dont M. Guyon a orné 
la pompe funèbre d’Aléxandre , ne font 
rien en comparaifon de celles qu’il étale 
ici.Quelques fljjguliéres qu’elles foient, 
je ne vous en ferai pourtant point de 
"part, dans la crainte que vous ne les 
trouvaffiez aufît déplacées dans- cette 
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Lettre , qu’elles le fout dans PHiftoirê 
meme. Ne fçauroit-on perfuader une 
bonne fois à nos Hiftoriens , que ces 
prolixes defcriptions qu’ils reganderft 
comme des ornemens , font infoutena- 
bles dans une biftoire , dont elles an- 
.néantifienr le fonds , & qu’eUes en- 
nuyent à coup fur, en faifant perdre de 
vue le fil des événemens ? Ne peut-on 
pas dire Amplement qu’un Princedonna 
une fete magnifique , fans entrer dans le 
' * . détail de cette Fête ? Nos Hiftoriens 
François nous ont-ils laifTé d’ennuïeufes 
defcriptions de toutes les réjoüiftancea 
faites à 1 occafion de l’élévation de nos 
Kois fur le trône ? à peine feulement en 
ont-ils parlé, perfuadés que des objets 
-plus importans doivent occuperje ter- 
rein de l’hiftoire. 

- Le régné de Ptole'me'e Pbiladelplie 
-fut tranquilé , fi l’on excepte quelques 
révoltes qu’il appaifa. Il répudia, fa fem- 
me Arfinoë , fille de Lyfimaque , pour 
epoufer fa propre foeur , aufti nommée 
Arfinoë, quoiqu’il eût de la première 
..deux fils & une fille appellée Bérénice. 
Ces mariages inceftueux étoient fort 
- communs en Egypte, 8c autorifés même 
par les loix. La.feconde Arfinoë n’ayant 
point d’enfans de fon frere , adopta Pto- 
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lemée Evtrgete , fils de fa première fem- 
me. Cette Princefle voulut aufii figna- 
ler fon avènement au: trône par une fê- 
te publique «'♦Elle joua le rote de Vé- 
nus , & fe donna en fpeélacie pendant 
deux jours.Le premier, elle pleura Ado- 
nis tué par un fanglier ; le fécond, elle fit 
éclater fa joie de ce qu’il avait été tendu 
k la vie. « Elle fit porter, dit l’Auteur r 
» ce Dieu des tendre jf- s , fur un lit molle - 
n ment & magnifiquement oms T & c. »• 
Philadelphie étoit attaqué d’une gou» 
te violente, qjui lui permettoit à, peine 
de fe remuer. « Un jour qu’il regardoit 
»par fa fenêtre quelques Egyptiens af- 
>>fis fur le bord du ISTil , & qui man- 
ngeoient avec plaifîr & en joye des chofe» 
» fort communes r que je fuis malheu- 
areux, s’écria-t’il , de ne pouvoir faire 
»ce que font les moindres de mes Su*» 
» jets! ?» Il fe confolait de fes maux avec 
des Sçavans , dont il avoit toujours un 
.grand nombre autour de fa perfonne. 
Il avoit à fa Cour le célébré Théo- 
dite , Poëtfr de Syracufe , le fçavartt 
& obfcur Lycophron , Poëte de Cal- 
cis , Se Callimaque Poëte de Cyréne, 
.Théocrite , dit M. Guy on , corapofa fe» 
Idilles en l’honneur du Prince-; Lyco- 
phron le célébra par des dn «grammes y 
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Callimaque en fit auffi le fujet Je fes 
vers. 

Malgré fes infirmités, Fhiîacielphe 
avoit la folie de croire qfPil é’toit im- 
mortel. Il mourut néanmoins dans la 
64 .C. année de Ton âge , 8c la jpe. de 
fon régné. Le principal mérite de ce 
Prince ( & ce n’en eiî pas tm médiocre ) 
eft d’avoir protégé les Lettres , 8c en- 
couragé par fes biensfaits ceux qui les 
cultivoient. C’eft fous fon régne qu’or» 
place la fameufe verfion des feptante , 
ainfi nommée à caufe des foixante - dix 
Do&eurs Juifs qui y travaillèrent. 

Le régné de Ptolémée Evergete ou 
Eienfaitenr , n’offre rien de bien remar- 
quable. Il eut ce furnom , parce qu’il 
rapporta de Perfe les ftatuës des Divi- 
nités Egyptiennes , que Cambyfe avoit 
enlevées. Il fit heureufement la guerre 
contre Laodice Reine de Syrie , qui 
avoit fait mourir fa fbeur Bérénice. 
Lorfqu’il fut de retour de cette expédi- 
tion , Bérénice, fon autre fceur & {h. 
femme , fe fit couper les cheveux y corri- 
me elle l’avoit promis s’il revenoit eri 
fanté , & les confacra dans le Temple 
que Ptolémée Philadelphie avoit fait 
bâtir à fa foeur 8c * fa femme' Arfinoé*. 
Ces cheveux s’étant perdus , Conon dé 
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Safflos , Mathématicien courtifan , s*à^ 
vifa de dire que les cheveux avoient 
été enlevés au Ciel. Il montra en effet 
une nouvelle conftellation , qu’il appel- 
la la chevelure de Bérénice , nom qu’elle 
conferve encore aujourd’hui. Callima^ 
que fit à ce fujet un petit poème qu’il 
intitula , la chevelure de Bérénice , dont 
nous avons la tradu&ion dans Catulle» 
C’eft ainfi que de nos jours le meil^ 
leur Poète d’Angleterre a fait un Poème 
ingénieux fur une boucle de cheveux y 
Poème qui a aufïi été traduit dans notre 
Langue , & qui vaut mieux que celui 
de Callimaque. 

Evergete mourut peu de tems après. 
Son régné fut de vingt-cinq ans , êt fut 
encore trop court. Ses vertus & celles 
de fes deux Vlluftres prédécefleurs ne 
pafferent point à leurs defeendans ; on 
méconnoîtra le fang des premiers Pto- 
lémées dans la plupart de ceux qui vont 
paroître déformais fur la fcéne. La 
cruauté , la perfidie , l’injuffice , la vio- 
lence, & la débauche caraftérifent leurs 
régnes. 

Le premier de ces mauvais Rois t 
qui déshonora le trône de l’Egypte y , 
fut Ptolémée Ihilopator. Surnom qu’on 
lui donna par antiphrafe , parce qu’oat 

Kvj. 
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prétend qu’il fit empoifonner fon pertf 
Evergéte t pour monter plutôt fur le 
trône. Ce Prince pouffa la débauche 
jufqu’à l’extravagance, Ilcouroit dans 
les rues & dans ion Palais, battant du 
•tambour pour affembler Tes favoris. Il 
abandonna tout le foin des affaires à une 
rMuficienne tîommée Agathoclée , qu’il 
avoit prife pour maîtreffe, k Agatho- 
cle frere de cette Muficienne , & à leur 
mereEnante. Il meurt enfin avant fa 
quarantième année , détefté de toute 
l’Egypte , ufé de débauches , & foüib- 
lé du meurtre de Bérénice fa mere T 
d’Arfinoë fa fœur 8c fa femme , de foa 
frere Magas,8c d’un grand nombre de fes. 
fujets.Aufli-tôt après fa mort, Agatoclée^ 
Agathocle 8c leur mere font immolés k 
la haine publique. « Quelques-uns , dit 
*l’Auteur , déchirèrent ces viÜimes de l<t 
avengence avec les dents ; d’autres k 
» coups de poignards 8c d’épées ; il y et* 
» eut qui 'eur arrachèrent les yeux. »> 
Ptolémée Epiphanès ou Ydlaflre , fif» 
de Philo pator , n’eut pas tous fes vices ; 
mais il n’eut aucune vertu. Il fait moib 
rir par le poifon le lage Ariftoméne „ 
qui avoit gouverné l’Etat pendant fa 
minorité. Ses Courtifans l’empoifon* 
xrent lui-même k l’âge de vingt-huit ans* 



Alp 

t «r» Tous fes éloges , dit PHiftorien fer 
5 » terminèrent à le louer fur le gput qu’il 

\ » avoit pour la charte , fur Ion habileté 

i n à monter un cheval y fur fa force 8c 

I » fon adrerte à tirer, & à dire, qu’il avoit 

| » tué un taureau d’un coup de jave- 

| y» lot. »» 

| Ce Prince Iairta deux fils an berceau, 

, dont l’aîné qui avoit fix arts étoit Pto- 
lémée Philométor , ou a mi de fa mere , 
Cléopâtre , mere des deux Princes , eft 
nommée Régente , & gouverne avec 
une fagerte qui fait honneur à fon fexe. 
Philométor parvenu à. fa majorité , fotsr 
tient la guerre contre Antiochus le 
grand. Roi de Syrie, qui s’empare de 
toute l’Egypte jufqu’à Memphis, 8c 
fait prifonnier le jeune Prince. Les E- 
gyptiens mettent fur le trône Ptolêmée 
frere de Philométor,. à qui ils donnent 
d’abord le furnom REvergète r qu’ils 
changèrent dans la fuite en celui de Phyfi 
con, à caufe de la grofleur prodigieufê 
de fon ventre. Antiochus fait revenir 
Philométor en Egypte , dans l’idée que 
les deux freres fe feront la guerre , 8c 
s’atloibliront l v un l’autre. Mais Philo- 
métor ayant pénétré lés vues , les eom- 
' inunique à Ion frere , qui confent à par- 
tager la Couronne avec lui. Antioclu» 
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trempé dans fès efpérances. renouvelle' 
la guerre ï les deux Princes envoyèrent 
à Rome implorer le fecours de la Répu- 
blique. C. Popilius Lenas , C. Deci- 
mius , 8e C. Hortilius viennent trouver 
le Roi de Syrie de la part du peuple 
Romain. Popilius lui remet les tablet- 
tes fur lefquelles étoit écrit le décret 
du Sénat, le priant de le lire, 8c d r y 
faire fa réponfe fur le champ. Le Roi 
dit qu’il veut confulter : Popilius trace 
fur le fable , avec une baguette r un cer- 
cle autour d’Antiochus , le fommant 
de fe décider avant de fortir dé cette 
enceinte. Ântiochus déconcerté pro- 
met de faire tout ce que le Sénat exige» 
En même tems il fait évacuer toutes les 
Villes d’Egypte où il. tenoit garnifon r 
& retourne humilié dans fes Etats. 

Les deirx freres régnent depuis dans* 
une union parfaite Pefpacede 6 ans. Mai» 
Phyfcon voulant porter féal la Couron- 
ne , forme contre Philométor une fac- 
tion puifTante,8e le chatte d’Alexandrie. 
Le Prince détrôné fe rend à Rome 8c 
fe préfente devant le Sénat , couvert 
d’un méchant habit. Le Sénat touché 
de fa fituation porte un décret y par 
lequel il partage le Royaume entre les 
deux freres , donnant l’Egypte 8c l’Iflé 
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4 <îe Chypre \ Philométor î la Lybie 8fc 

5 la Cyrénaïque à Phyfcon. Celui-ci Te 
r plaint de l’inégalité du partage, 8c de- 
mande au Sénat l’Ifle de Chypre , qu’il 

f ^obtient. Ce changement allume la guer- 
j Te entre les deux Rois, Philométor rern- 
f porte une vr&oire complette*fur fon 
frere , 8c le fait prifonnier J mais il lui 
pardonne, 8c fui rend la Lybie 8c la 
Cyrénaïque avec quelques autres Pla- 
ces , pour le dédommager de l’Ifle de 
Chypre. Ce trait de générofité met fin 
à là guerre. Philométor meurt quelques 
tems après d’une chute de cheval, dans 
une aétion contre Aléxandre Balas Roi 
de Syrie. La molleflè , l’indolence , 8c 
la lâcheté déshonorèrent fes premières 
années ; mais il répara fon honneur par 
les belles aéïions qu’il fit depuis. 

Phyfcon fut un monftre r formé de 
Vices,fans aucune vertu. Il époufe Cléd* 
pâtre fa fœur, veuve de Philométor, qui 
en avoit eu un fils. Le jour même de 
fes nôces , il fait poignarder ce jeune 
Prince dans les bras de fa mere. Il eti 
a lui -même un fils , qu’il traite encore 
plus inhumainement. Il le fait égorger 
h l’âge de quinze ans , 8c ordonne qu’on 
le'ê'oupe pat morceaux , 8c qu’on l’en- 
yoye ifamerfc dans une caille avec 1k 
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tête entière , afin qu’elle le feconrraiflej'' 
Il viole Cléopâtre fa nièce , & la force 
de Pépoufer , après avoir répudié fa 
première femmeJl noircit fon régné par 
bien d’autres horreurs. Un jour que 
toute la jeunefle d’Alexandrie étoit af- 
femblée dans le lieu des exercices oît 
on la dreiïbit à manier les armes , il 
commande à fés Gardes de la pafler au 
ül de l’épée. Cet horrible carnage met 
les habitans en fureur ils courent an 
Palan le flambeau a la main y pour y 
mêler les cendres de Phyfion avec celles 
de l édifice. Mais ce barbare s’étoit déjà 
fauvé en Chypre y d’où il revint bien- 
tôt en Egypte ; & ce qui eft étonnant , 
il remonta fur le trône fans auGun ob- 
stacle. Il meurt peu de tems après , laiG 
lant deux fils de fa derniere femme; 
Voici le portrait que l’Hiftorien fait de 
ce Prince : « 'Une taille des plus petw- 
» tes , mais fi groffe qu’un homme n’au- 
» roir pû 1 embrafler , cachait une ame 
» impie , cruelle , perfide,, remplie de 
a> vices, Accable' fous le poids énarrne de 
» celte maffe de chair , il ne faifoit au-- 
» cun exercice , & ne pouvait marcher 
» qu’avec' le fecours d’un bâton, » 

- Ptolémée Lathyre , fonfils aîné y ainS 
furnommé à caufe d’une marque qu’jJ 
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avoir au vifage , qui reflembloit \ un 
pois , fouleva contre lui le peuple d’A- 
léxandrie , & eft obligé de fe fauver en 
Syrie , la dixiéme année de fon régne.' 
Ptolémée Alexandre fon cadet monte 
fur le trône, qu’il partage avec Cléopâ- 
tre famere. Mais cette Princefle y ambi- 
tieufe de regner feule , attente contre la 
vie de fon fils ; celui-ci la prévient , & 
ta fait poignarder. Les Egyptiens indi- 
gnés de ce crime chafient Alexandre & 
rappellent Latfiyre. Alexandre va faire 
une tentatfve fur l’I fie de Chypre , mais 
il y perd fes troupes & la vie. « L’oi- 
«fivité , l’indolence , & la bonne chere 
» aufquelles ce Prince s’étoit entièrement 
«livré, Pavoient rendu fi prodigieufe- 
«ment gros, qu’il marchoit toujours 
«appuyé fur deux perfonnes. On dit 
! » cependant que lorfqu’il falloit danfer , 

f »il le faifoit avec autant de grâces & de 
, » légèreté que les plus jeunes Seigneurs 

i »de fa Cour. »> 

i Lathyre meurt fept ans & Ex mois 
• après fon rétabliflement , laiflant le 
. trône \ Bérénice fa fille. Le Sénat Ro- 
main apprenant que la Couronne d’E- 
gypte eft fur la tête d’une femme r or- 
donne par un décret aux Egyptiens de 
reconnoîtrepour Roi Alexandre % fils de 
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Ptolémée Alexandre. Le jeune Prince 1 

eft reçu avec acclamation dans Alexan- 
drie. Il époufe la Reine Bérénice fa 
coufine , qu’il fait mourir dix - neuf 
jours après fon mariage. Ce trait de 
cruauté le fait chafîer par fes fujets, qui 
appellent à la Couronne Ptolémée Alé- 
xandre Auléte ou Dyoniftus , fils naturel 
de Lathyre. Aféxandre fe fauve k Tyr 
oîi il meurt de douleur. Auléte époufe 
fa foeur Cléopâtre , qui étoit aufli fille 
naturelle de fon pere. Ce fut de ce ma- 
riage que naquit la célébré Cléopâtre t 
qui joue un fi grand rôle dans cette hif- 
toire. 

Ptolémée Auléte dépouillé de fes 
états par fes fujets , à caufe de fon ex- 
cefiive indolence, fe réfugie à Rome, oît 
il n’obtient aucun fecours. .Les Egy- 
tiens mettent fa fille Bérénice fur le trô- 
ne, & la marient à Antioehus l’Afiati- 
que, le dernier de la race des Séleucides 
fondateurs du Royaume de Syrie , ré- 
duit en Province Romaine par Pompée* 
Antioehus étoit fans efprit , comme 
fans mœurs , pouffant la débauche à 
7’excès. La Reine dégoûtée d’un tel 
époux le fait étrangler peu de jours 
après fon mariage. "Les Aléxandrins 
font' venir k fa place Archélaiis y fils 
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; d’Àrchélaüs qui avoit commandé ert 
, chef les troupes de Mitridate contre 
Sylla. 

Cependant Gabinius Gouverneur 
de Syrie rétablit Ptolémée Auléte fur 
le trône , fécondé du jeune Marc An- 
toine. Archélaüs perd dans une bataille 
la couronne 8c la vie, Auléte meurt 
quatre ans après fou rétabliffement , 8c 
laifle un teftament , par lequel il déclare 
Ptolémée Dyonijîus , l’aîné de fes fils , 
héritier de la couronne y lui recomman- 
dant d’époufer lafameufe Cléopâtre , fa 
foeur aînée , alors âgée de dix-huit ans. 
Ses volontés s’exécutent , 8c l’on célé- 
bré les noces avec magnificence. 

' Pompée, après la bataille de Pharfale r 
vient fe réfugier en Egypte , où tout le 
, monde fçait qu’il fut lâchement aflfafli- 
i né par les ordres du jeune Roi. 

- Cléopâtre broüillée avec fon mari , 
qui l’avoit fait fortir d’Alexandrie , 
prend la réfolution d’implorer le fe* 
I cours de Céfar çour remonter fur lé 
, trône. Elle va fe jetter à fes genoux. Le 
vainqueur de Pharfale , faifi à y nn objet 
tmjfi piquant , la relève avec bonté , 8c 
lui promet fon appui. Il la retient cettè 
nuit même , 8c elle en eut un fils qu’elle 
nomma Céfarion, La fameufe guerre 
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que Céfar eut \ foûtenir contre les Ale- 
xandrins , eft ici décrite avec une exac- 
titude 8 c une netteté qui rie laiffent rien 
à. défirer. Ptolémée Dyonifius en fe 
fauvant fur le Nil , eft coulé à fond 
avec un grand nombre de fès foldats. 
Les Egyptiens fe foumettent au vain- 
queur, qui remet le fceptre entre les 
mains de Cléopâtre , lui ordonnant d’é- 
poufer fon frere Ptolémée , furnommé 
le jeune ou Y enfant. Mais jaloufe de ré- 
gner fans aflocié , elle le fait empoifon- 
ner dans la quinziéme année de fon 
âge. 

Je ne m’étendrai pas fur le régné 
de cette Princefle , le dernier réjetton 
des Ptolémées.-'Tout le monde en fçait 
les principaux événemens. Ses amours 
avec Marc Antoine ; fon entrée galante 
dans Tharfe , Ville de Cilicie ; la défaite 
& la mort de fon amant , qui fe perça 
îui-meme de fon épée ; les tentatives 
inutiles qu’elle fit pour gagner le cœur 
d’Augufte ; la mort qu’elle fe donna k 
elle-même dedéfefpoft ; enfin la réduc- 
tion de l’Egypte en Province Romaine, 
font des faits fl connus , que ce feroit 
me défier des connoifîances du Leéleur 
que de les répéter ici. Le Royaume des 
Pçplémées fubflfla fefpace de 093 ans. 
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ï ïî tenoit toute fa gloire de fes trois pre- 
: miers Rois î ceux qui leur fuçcéderent 
» ne firent que déshonorer le fang dont 
! ils étoient fortis. Le fonds de cette hif- 
I toire eft riche ôç curieux par lui-même, 
i Mais on peut dire que M. Guyon y a 
i feme des ornemens , qui la rendent en- 
core plus agréable , 6c qui la font lire 
i avec plaifir.. Le Public lui a obligatjpn 
du premier corps d’hiftoire grecque, qui 
ait paru en notre Langue. Certaines ex- 
prelïïons finguliéres * dont nous avons 
indiqué quelques-unes , font de légères 
tâches qui ne doivent pas avilir le fond 
& la forme de l’ouvrage. 

EXTRAIT “ 

1 D'une Lettre du Cçnfeil fupérietfr de Chant 
dernagor écrite à la Compagnie des In * 
des , ie ^ Août lj ip. 

L ’Extrait des Lettres des Sieurs Wol* 
ton 6c Martin , dattées de Dely * y 
les 7 & jo Septembre dernier , vous 
, aura inftruits , Meilleurs , des progrès 
de Naoler-Schah ** dans l’Indofftan, 6ç 
des forces que Mahmet Schah préten^ 

* Capitale du Mogol ou de l’indolftan. 
î- Jliamas-KouliKan Roi de Petfe. 



doit lui oppofer. Elles n’ont pû arrêter 
les conquêtes de ce Prince. Il s’eft don- 
né depuis ce tems-là une bataille entre 
les deux armées , en un lieu nommé 
Carnal , éloigné environ 40 lieues de 
Dely , dans laquelle Nader - Schah , 
malgré l’inégalité prefqu’incroyablede 
forces , efl: demeuré victorieux. Cette 
feule bataille à décidé du fort de cet 
Empire ; Mahmet-Schaha été fait pri— 
fonnier,ainfi que les Omras * de fa Cour. 
Le conquérant s’eft enfuite avancé vers 
Dely , où il entra , & fe fit proclamer 
Roi , le 7 de la Lune de Mars. Son au- 
torité fut bientôt reconnue dans le Ben- 
gale, & il fut aufü proclamé Roi d’In- 
dolftan à Nerxoudabat, le 4 Avril der- 
nier. On a frapé pendant quelque tems, 
à la monnoye de cet endroit , les rou- 
pies au coin de ce Prince. 

L’ivrognerie de quelques Omras 
ayant excité une fédition à Dely , où 
il y eut cinq à fix mille hommes tuez 
de l’armée de Nader-Schah , ce Prince 
pour en tirer vengence , mit cette Ville 
à feu & à fang. Elle reflemble à pré- 
fent à une Ville bombardée > la difette 
des vivres y aétéexceflive. On s’atten* 

t ; - -, 

**"» •' • J • 1< # , * 

* Grands Sç ign’çuK dePcjVè, 
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iâolt que ce Prince maître de Dely con- 
ferveroit fes conquêtes ; mais il a réta- 
bli Mahmet-Schah fur le trône , & efl: 
parti le 1 3 de Mai de cette Ville , pour 
s’en retourner en Perfe. Ce parti à fur- 
pris tout le monde , 8c l’on ne fçait à 
quoi l’attribuer. Les richefies qu’il en- 
lève en or , argent , pierreries , bijoux, 
meubles, 8c autres effets , font immen- 
fes. La Relation du Sieur Wolton les 
fait monter à 300 kourours de roupies. 
Les autres ne les font monter qu’à 1 10 
kourours. Vous fçavez , Meilleurs , 
qu’un kourour vaut 100 lacs de rou- 
pies 8c 1 lac 100 raille roupies. * 

Les roupies fe frapent aftuellement 
au coin de Mahmet - Schah , 8c celles 
qui ont été frapées au coin de Nader» 
Schah , n’ont point de cours , 8c ont 
été refondues pour la plus grande par- 
tie. Nader-Schah , en rétabliflant Mah- 
met-Schah fur le trône , a rendu juftice 
à fon imbécillité ; car il ne lui a laiffé 

* Une roupie pefe 118 de nos grains ; elle 
eftau titre de n den. ij grains ÿ. Elle vaut 
par conféquent j 1 de nos fols. Si c’eft 300 
kourours y les roupies montent à 7, 650, 
eoo , 000 , liv. & fi ce n’eft que no Kourours, 
elles montent à 1 , 8oj , 000 , 000. [ Ce calcul 
ejl d’une pcrfonnt tres-verfée dant la matière de$ 
mormones. ] 
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aucune autorité , 8c a chargé du Gou- 
vernement de l’Empire Nazelmalmou- 
louk ( ou Azéphia ) Gouverneur du 
Decan. 

On m’a remis une Ode imprimée , 
intitulée , Y Orgueil de l'homme , confondu 
par les malheurs des tems. Il y a de l’ef- 
prit 8c même du génie dans cette pièce ; i 
mais le goût 8c le ftile du jeune Auteur \ 
ne parodient pas encore formés. Je n’y 
ai trouvé aucune ftrophe allez parfaite, 
pour la pouvoir citer ici. 

On trouve chez Ganeau une petite 
Brochure in-? 8°. fous le titre de Compa- 
rai fon s morales , traduites de V Anglais en 
vers français , avec Y Amour trompé. Il 
y a beaucoup de vérité 8c de bon-fens 
dans ces Comparaifons ; mais la plupart 
font peu riantes, 8ç exprimées avec peu 
de précifion. 

Vous parlerai-je de deux autres Brochures , 
qu’on peut bien comparer à çet bijou x de Porte- 
halle , dont fait mention l’Auteur des Comparai- 
fens morales. La première eft la Patte du Chat , 
Conte Zinzimois. La fécondé eft une Lettre fur 
Mtlanide , quife débite à Paris chez Mérigot. 

Il n’en elt pas ainii de l’Effai fur l’hijloire na- 
turelle de la France Equinoxiale , bon Ouvrage 
imprimé chez Piget , non plus que des Difcours 
latins du P. de la Santé , en i vol. in - n , chez 
Hippolyte Guérin. 

Je fuis, 8çc. Ce ip Août 1741. 
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LES ECRITS MODERNES. 
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LETTR E CCC LXXh 

Q Uoique je vous aye entretenu; Nonvelle 
Moniteur , il y a deux ans de Y H if- édition , & 
toire du Ciel de M. Pluche ( t. xvi i . p. fnifiouè' 1 * 

a I J. t. XVI II. p- J.&t.XIX. p. 24I.) du Ciel, __ 

& que je vous aye rendu un compte a f- 
fez étendu de cet ouvrage , la nouvelle 
l - édition , qui a paru fur la fin de l’année 
derniere avec des additions & des éclair- 
, ciflemens , m’invite \ vous rappeller au- 
1 jourd’hui ce livre célébré ; d’autant plus 
qu’en faveur de ceux qui ont la premie- 
I te édition , l’Auteur a bien voulu faite 
imprimer à part une efpéce de fupplé? 
ment , qui contient ces éclaircifiemenf 
dans une forme particulière. Mon def- 
fein étoit de ne vous offrir qu’une légè- 
re idée de ces nouveaux ornemens que 
M. Pluche a cjonnés à fon Livre , 8c 
Tome XXV, ’ , L ' 
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quoique je I’eufle autrefois lû, ou, pour 
mieux dire , étudié , avec beaucoup de 
fatisfa6lion,.je me fentois peu difpofé à 
me replonger dans cette leéture férieu- 
fe > ce qui néanmoins me paroi floit né- 
ceflaire pour juger de la folidité des 
éclairciflfemens. Un homme d’efprit de 
mes amis, qui lifoit actuellement le Livre 
<6c le Supplément , a bien voulu me fou- 
lager , 8c en me rendant le maître de ce . 
qu’il a écrit fur ce fujet , me permettre 
de vous en faire part. * 

Si les traductions d*un ouvrage en 
plufieurs langues en prouvent le méri- 
te , Y H tftoire du Ciel doit pafler pour un 
des livres les plus eftimables. Mais ou» 
tre qu’une pareille recommandation lui 
eft inutile , je ferois fâché de fonder fou 
éloge fur un titre aufli fufpeéti Com- 
bien de mauvais livres écrits en langue 
étrangère ont été traduits dans la nô- 
tre ; & k combien de pitoyables livres 
François les Etrangers ont-ils prodigué 
le même honneur ? Un peu de célébrité 
pafiagére fuffit pour procurer cette 
faufle gloire aux Auteurs , dont néan- ■ 
knoins la vanité ne manque jamaisde s’en 
prévaloir. C’eft tout au plus un préjugé 
■favorable à l’ouvrage traduit. Mais s’il 
n’a pas une bonté intrinféque , comme 
livre de M. Peluche , on n’en doit 
*■* / ... 
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*>m conclun*. Les jugement qui ont 
été portez de ce livre dans tous les ou* 
vrages périodiques le font mieux va- 
loir que des traductions, 'L’unanimité 
des journaux littéraires eït , pour ain- 
fi dire , la coupelle des nouveaux 
-écrits. Telle eftl’utilité de ces tribunaux 
du fçavoir -8c du goût. Le difcours que 
vous allez lire, touchant la nouvelle édi- 
tion 8c les augmentations qu’elle renfer- 
me , n’elt pas de moi, mais je l’adopte, 

La première curiolïté de tout cfprit 
•qui penfe , eft de fçavoir quelle eft l’o- 
«iginedeceCiel qui nous environne , 8c 
quel éft le pouvoir , l’ufage 8t la defti- 
«ationde tous ces corps qui y roulent 
avec la terre. Il eft naturel de confulter 
là-deflus ce que nous en ont appris le* 
anciennes Nations les plus policées, qui 
par leurs liaifons ont pu le mieux con- 
serverie fil des vérités primitives; ou 
Sîien d’avoir recours aux fyftêmes des 
Philofophes , qu’on fçait être tou- 
jours prêts à rendre raifon de tout, 
stl ne nous relie des Phéniciens, des 
^-Grecs 8c des Romains , c’eft-à-dire^ 
«des Nations Les plus éclairées 8c les 
>plus ■commerçantes , qu’une Théogo- 
nie miférable , ou une généalogie 
de ces Dieux ridicules , dont Us 

» -i 
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ont peuplé le Ciel & tout l’Univers; 
D’une autre part , les Philofophes nous 
donnent différentes cofmogonies, qui fe 
débufquent tour à tour , & dont aucu- 
ne ne nous fatisfait. Si l’on en croit l’Au- 
teur , le monde philofophique nousinf- 
truit aufli peu de la vérité , que le mon- 
de poétique. Etoit-ce la peine de nou9 
adrefler à de fi mauvais guides ? 

- On croiroit, à voir l’Auteur de YHiJl 
taire du Ciel difcuter les idées des Poè- 
tes & des Philofophes , qu’il n’a eu en 
vûë que d’amufer fes le&eurs , ou par 
des recherches d’érudition fur l’origine 
dè l’idolâtrie , ou par une critique ingé- 
nieufe des égaremens de la philofo- 
phie ; mais cette leélure conduit par l’a- 
mufement à un profit réel. Elle montre 
au Leéfeur l’origine de tant de méprifes, 
& le ramène au fentier infaillible de la 
vérité , dont tous les hommes fe font 
détournés , ou par leur indifférence 
peur les vrais biens , ou par le défir de 
fçavoir plus qu’il ne leur étoit donné. 

Frem'ere Leur indifférence pour les vrais 
PAItlc ’ biens leur a fait négliger les leçons de 
religion , de reconnoiffance & d’équité, 
.qu’on leur donnoit anciennement par 
des figures fymboliques , expofées dans 
leurs affemblées. De t0ut-.tems.9n s’af- 
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fembloit comme aujourd’hui à certains 
jours , pour louer Dieu , & pour aver- 
tir les peuples des divers reglémens né- 
ceflaires a la fociété. L’écriture cou- 
rante n’étoit pas encore inventée , 8c 
on étoit convenu de certains lignes , 
qui exprimoient tour à tour les diffé- 
rens devoirs de religion , le cours de 
l’année , l’ordre des fêtes , & l’ouver- 
ture des travaux communs. Le fens de 
ces figures inftruétives fut peu à peu 
négligé , au point qu’on les prit pour 
ce qu’elles préfentoient à l’oeil. Par 
exemple, le foleil , qui étoit le fvmbole 
de l’Etre fouverain,8c la figure duTrès- 
Haut , fut pris lui-même pour l’Etre fou- 
verain & le T rès-Haut. Le cocher ou le 
gouverneur, caraélére du foleil qui régie 
tout par fa courfe , fut confondu avec 
le foleil. On prit cet homme fymboli- 

3 ue pour un homme réel , on le logea 
ans le foleil : & à ces deux idées on 
ajouta celle du Très-Haut. 

Une mere féconde, fymbole de la 
terre , portant dans fes mains des épies 
ou des fruits , 8c un croisant ou une 
pleine - lune fur fa tête , annonçoit la 
fête qui fe devoit célébrer à la fin de la 
moiflon ou après la récolte des fruits 
d’automne , 8c qu’on finifioit 'a la nou- 
yelie lune ou au plein. On l’a prit pour 

Lüj 
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tme Femrtie qui avoit vécu : on lui affr^ 
gna tantôt la terre , tantôt la îune pour 
fon domaine. Oit prit fémblablenaenr a 
la lettre les autres figures d’hommes , 
d’enfans , d’animaux & de feuillages > 
dont les mélanges fervoient à varier le 
fens des annonces. Les têtes d’oilèaux 
ou autres qu’on raettoit fur des corps- 
humains , les ailes qu'on attachoit aux 
épaules de la figure r 8c les attributs- 
qu’on lui mettoit en main pour défigner 
le retour de certains vents , de certain» 
travaux y de certaines chafles ; tout cet 
affortiment dégénéra en pur cérémo— 
niaf , 8c en hiftoires de transformation» 
merveille ufos. Le principe des figure* 
monftrueufes db l’idolâtrie 8c dé lès raé» 
tamorphofes ne fçauroit être plusfim- 
|>le. Mais eft-il certain ? 

D’abord on ne peut douter qu'ai*-, 
cîennement on n’ait fait üfage de nom». 
& de figures fymboEques. La première 
maifon du foleil- parvenu au folftice . 
d’été fut nommée YEcreviffc y pour fl— 
gnifier , par un mot ou par une figure- 
fimple , que le foleil parvenu à ce 
point ne celToit de marcher à reculons 
8c de s’éloigner de nous d’un jour & 
l’autre , jufqu’à ce qu’il arrivât au folS- 
tice d’hyver. Des raifons auffi naturel- 
les occalionnerent les auues déneuni- 
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Snatîon9 du Zodiaque } & il faut que ce$ 
noms foit fort anciens r puifqu’on trou- 
ve le bélier , le taureau r le lion , la vier- 
ge , 8e les autres lignes , fur les monu- 
mens de l'Egypte les plus anciens. 

L'étoile de la canicule fe dégageant 
le matin des rayons du foleil étoit la 
cireonftance de Tannée , qui de.vançoit 
la fortie du Nil hors de Tes bords. U 
étoit tems de quitter la plaine , de ga- 
gner les terrafles avec des proviens,,, 
& de fe précautionner contre la çru$ 
des eaux. On peignit cette annonce paf 
la figure d'un homme qui a des ailes 
aux piés , une marmite au bras , & qui 
tient une fonde ou une toife pour méfW 
ter la profondeur de l'eau, On raettoijc 
fur fès épaules la tête de l'animal , dont 
la fonction eft d'avertir la famille quand 
le voleur fe préfèutew, 

La durée du débordement étoit auflÇ 
longue,que lé paffage du foleil fous, le* 
conftellations du lion 8c de la vierge 
C’eft ce qiToa expriment par une figue* 
moitié fille moitié lion» L'Auteur jufr 
tifie auffi ce qu’il avance fur l'ancien 
ufage des figures fymbqliques , par de# 
exemples qu’on peut appelle* des preuf 
vesde fait. 

Ce que toutes ces enveloppes avoient 
d’obfcur > étoit éclairci, par fe nom 
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qu’on leur donnoit. Loin d’y vouloir 
îien cacher , c>n ne cherchoit qu’k fe 
faire entendre , 8c fi l’on peut être fûr 
du fens des noms de ces anciennes figu- 
res , on en apperçoit tout d’un coup 
l’Intention. Mais le fens de la plûpart 
de ces noms n’eft point du tout obfcur. 
Nous venons * par exemple , de dire 
que l’intention -de la figure , moitié fille 
éc moitié lion , étoit de marquer la du- 
rée du débordement. On n’en peut plus 
douter quand on trouve que le nom de 
fphinx qu’on lui donnoit , fignifie le de f - 
bordement. On prétend que les aîles aux 
piés d’Anubis , fa marmite 8c fa toife 9 
annoncent les approches de l’eau 8e l’a- 
vis de la rëtraife. Son nom achève de lé 
dire : il fignifie le donneur d’avis aux ap- 
proches du voleur. 

Telle eft la fimplicité du principe ; 
6c l’application que M. Pluche en fait 
à la plûpart des figures du paganifme 
les plus connues , eft extrêmement heu- 
reufe , à l’aide des anciens noms , qui 
viennent d’eux-mêmes lui expliquer ce 
qu’il cherchoit. D’autres ont quelque- 
fois donné fur les figures payennes des 
explications vraifemblables ; mais elles 
ne tiennent point enfemble: aû lieuqu’i- 
fci tout êftlié.' H- eft facile de dire que 
l’admiration des fer vices du foleil & de 
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la lune a fait prendre ces A lires pour 
des Dieux ; mais on ne nous dit pas , 
pourquoi on a fait du foleil le féjour 
d’un homme , & d’un homme armé 
d’un foiiet } ou pourquoi on joint à la 
lune l’idée d’une femme environnée des 
caraftéres de fa fécondité. Lesaftres , 
les figures d’hommes 8c d’animaux , Tes 
feuillages , & tous les inftrumens de la 
fociété font des objets qui tiennent en- 
femble dans l'appareil de l’idolâtrie ; il 
De les faut point féparer dans l’explica- 
tion. L’Auteur achève la fienne en ren- 
dant raifon des Oracles 8c des prédic- 
tions, qu’on prétendoit prefque par tout 
Recevoir de ces figures publiquement 
honorées. Leur premié e inftitution 
n’étoit dans le vrai que d’inftruire la fo- 
ciété , & l’on n’alloit anciennement 
confulter ces figures que pourfe régler. 
Mais quand de {Impies alfiches qu’e’des 
croient , elles furent devenues des per- 
fonnages réels , on leur attribua la con- 
noiffance de l’avenir , & on leur adreiïa 
des prières pour en être inftruit. De 
cette forte , les diverfes clafles .des 
Dieux , tant céleftes que terreftres , 
leurs métamorphofes , leur prédile&ion 
pour certains animaux ou pour certains 
feuillages , leurs oracles, & toutes les 
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bî far cries cta paganifme fe rapportent S 
line feule & même origine. L’Auçeur 
n’exclud point les inventions poftérieu- 
res. Mais voilà le premier pas de l’éga- 
rément. Cette folie ayant pris une fois * 
& s’étant répandue , on ne peut douter 
qi^un peuple reconnoiflant n^ait fait 
pour un bon Roi r ou un fils pour font 
pere > ou un pere pour fa fille, ce qu’il 
étoit d’ufage de faire pour des hommes- 
chimériques , dire y de leur cons- 

truire un autel Ôfc une repréfèntatiorç r 
d’y faire des facrifices , & dé s’imagineir 
y recevoir des oracles 8t des avis. 

M. Pluche eft fort Soigné de crôirjsp 
que ce qui fe pratiquoit en Egypte 6c 
en Syrie , ait été le modèle de l’idolâ- 
trie univerfelle. Il croit que c’eft-là Ier 
berceau de cette forme d’idolâtrie , quà 
a eu cours en Orient , en Grèce , & ju£ 
que dans notre Occident , par ter 
moyen des Phéniciens qui poftoient 
fur toutes nos côtes leurs marchandifes* 
leur langue 8c leurs ufages. Mais il eft: 
fort perfuadé qùe d’autres fymbolea 
étant ailleurs en uiage, ont donné lieit 
1 d’autres extravagances* Les Idôles 
des Indes 8c de la Chine , ont commua 
tiément plufiems bras deftinés à. porte* 
«diiicrens attributs - 1 ee qui revient tou- 
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^otlfs à faire regarder l'abus des figure* 
fignificatives , comme l’occafion de cet» 
te multitude de divinités bizarres , qui 
ont été adorées partout, 

Par la liaifon qui fe trouve dan» 
toutes ces conjectures , elles femblenr 
devenir une hiftoire J & ce qui en fait 
le vrai mérite , c’eft que cette feiftoirp 
de l’idolâtrie établit les mêmes vérités ,, 
la même origine des Nations , & les ma- 
rnes ufages , que nous retrouvons dan* • 
l’Ecriture - fainte : non que les fable* 
fbyent une imitation de l’Ecriture» 
fainte. L’Auteur eft bien éloigné de 1er 
penfer y puifqu’it convient que Tidolâ-» 
trie a précédé îe tems de Moyfe 8c 
même celui d’Abraham j mais c’eft par»- 
ce que tous les hommes étant fortis d’i^ 

■ne même famille , ils ont retenu T même' 
dans leur égarement , bien des idées 
des ufages venus de Noé , 8c qu'on re- 
trouve pareillement chez les Hébreu» 
ce qui nous ramène à la vraie origine de' 
tout, 8c nous donne une nouvelle preu- 
ve de l’excellence de la révélation, 

i » , *' 

L’Auteur arrive au même But , ,en Secoutu 
examinant les penfées des Philofophes patli * 
fur l’origine 8c fur la fab.rique du mon- 
de, Après l’expefé 8c la réfutation de» 
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fyftêmes anciens , il vient Vf a phyfîquè 
de Defcartes , dont il emprunte les pro- 
pres paroles. Il n’oüblie ni l’applica- 
tion infruétueufe que Defcartes fit de 
fa phyfiqüe fur lui-même , ni l’inutilité 
des tentatives qui fe font depuis cent 
ans pour expliquer par cette phyfiqüe 
la nature invariable d’un grain d’or , 
ou la perfevérance d’une graine dans 
fon efpéce parmi des mouvemens qui 
'• varient fan9 cefle autour d’elle. Il parte 
cnfuite à la fabrique imaginée par 
■Whifton & par d’autees Neutoniens ou 
Léibnitiens , qui , vrais finge9 de Def- 
cartes , regardent la terre comme une 
pelotte de matière balortée entre deux 
puiflances, dont l’une tend au centre 
que l’autre évite. L’Auteur démontre 
qu’une maffe de matière affemblée , ar- 
rondie , applatie * & menée fur telle li- 
gne ou par telle puiflance qu’on vou- 
dra, n’eft pas plus une terre , qu’une 
boette ronde & applatie eft une mon- 
tre. Il remarque à ce fujet que la géo- 
métrie , ou des puiffances de fait , ou de 
fuppofition, peuvent bien engendrer des 
lignes , terminer une figure , ou tracer 
. une route i mais que tout cela n’eft 
point la terre , celle - ci étant un loge- 
ment organifé par dedans & par de- 
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liors , pour y placer un habitant ; que 
dans ce bâtiment , qu’il faut meubler 
d’une bout de l’autre , jamais ni la géo- 
métrie ni le mouvement ne peuvent 
engendrer des fels , des métaux, de9 
animaux , des plantes , la lumière , les 
germes reproduétifs des efpéces 8c des 
nourritures. Il fait fentir que c’eft être 
bien crédule de s’imaginer qu’une ma- 
tière vague mife en mouvement puifle 
rien produire de ce que nous voyons ; 
& que quand à la matière & au mou- 
vement on ajouteroit un principe aétif 
6c un autre paflif , une vertu attraélive 
6c une autre repouflante, principes aulfi 
clairs que la vertu éveillante du caffé , 
6c la vertu afloupitive de l’opium, avec 
tous ces matériaux philofophiques on 
ne parviendra jamais à façonner une 
feuille qui foit vraiment feüille de chien- 
dant ou d’épinars ; 8c ces hommes vous 
difent avec emphafe , qu’avec delà ma- 
tière & du mouvement , avec des Mo- 
nades aétives & paflives , ils bâtiront la 
nature. •. ' - 

; Une telle phyfique, félon M. P. eft un 
grand abus de la vie 8c de la raifon. Le 
fond des êtres pafle notre intelligence; 8c 
il eft bon de le fçavoir,pour nous porter 
non à ce qui eft refufé â notre raifofl 


dans notre état préfent r maïs pîûtot 
ce qui s’offre \ elle de toutes parts ^ S* 
vocation eft de connokre en tout le- 
bienfair du Créateur,. $c le bon ufage 
qu’elle en peut faire, : 

N’eft-il donc point de phyfique 
ouverte aux recherches de notre efprit > 
La voifo qui fë présente : nous la* ve- 
nons de nommer r & elle eft infiniment 
honorable à l’homme par fcn étendue 
& par fes utilités- Notre vraie phyfï- 
que eft i’obférvatiorr des rapports que 
Dieu a mis entre nous 8c ce qui nous 
environne , pour en faire un exceflent 
üfage. Mais cette phyfique d’un fervi- 
ce univerfei ne s’accorde en rien avec 
les fabriques imaginées paî les Phi l ofa* 
pihes ; 8c au contraire elle eft parfaite* 
ment d r aecord avec ladb&rine de Moy— 
fe , qui nous montred’une part toute la 
nature {arrangée de maniéré Prendre fer- 
vice à l’homme > 8e d’un autre côté> 
l’homme placé fur la terre pour la cul- 
tiver y 8c pour en faire valoir toutes les 
parties. Il eft donc clair que les plus 
grands Phifofcphes nous égarent , ans 
moins par l'inutilité* mais que Moyfe 
& l’expérience font nos- guides fûrs*, 
pour fçavoir notre deftination , 8c pour 
devenir „ uou des rêveurs fyftémati- 


Digitized b 



que* , tirais (Tes Citoyens cfe fer v fer; 

L'Auteur finit Ion ouvrage par de* 
remarques for le bon ufage de la* raifort 
& des fciences 1 oîi fon trouve de la » 

Juftefle & dtrlel. Il y a long-tems que- 
les gens de bon goût font des vœu* 
pour ce qui fait ici l’objet des liens* Tï 
ne faut pas être étonné que fes réfle- 
xions trouvent peu d’accès dans Pefprit 
de certains Maîtres , qui en philbfophie 
& en mythologie joiViflent depuis long- \ 

tems des douceurs de l’infaillibilité feo» 
taftique > mais d'autres Profefleurs- ha- 
biles tant de Paris que de la Province ,, 

& une infinité de Letfleivrs judicieux ,, 

Conviennent que la phylique & la myi 
tlwlogie traitées de la forte acquiérent 
deIadignité,tournentlajeuflefiTe ftudieu* 
fe du bon côté,& font connoître a l’ef- 
prit humain , par le tableau de fes éga- 
lemens y quelle eÆ la route qu’il doit 
fuivrev 

Les additions & les réponfes à dif- Larwfc 
férenres Critiques ayant groffi. la nou- fu>n * 
velle édition, de près d’un quart , c’étoit 
Une juflice de n’en pas priver ceux qui s 
avoient acheté la première ; mais au lieu 
d’en faire un ennuyeux fupplém(.nt > 
plein de citations & de pièces défunies. 
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M. Pluche a fait entrer la plûpart de ce» 
éclairciflemens dans un difcours fuivi , 
intitulé : Révifion de l’biftoire du Ciel . Il 
y traite fa matière à neuf , la préfente 
fous une forme nouvelle , 8c l’appuye 
par de nouvelles preuves. Dans les 
deux éditions , il eft defcendu de l’inf- 
titutiondes lignes du Zodiaque 8c des 
autres fymboles anciens à l’explication 
des myftéres du paganifme. Dans la 
Révifion , il remonte de l’explication 
des myftéres a l’inftitution des lignes , 
dont il prouve que l’Idolâtrie eft un 
abus grolïïer. Sans mettre en oeuvre 
l’antiquité du Zodiaque & des fymbo- 
les , il commence par chercher l’origine 
du nom de Myftéres } qu’on donnoit aux 
Fêtes payennes & aux inftrumens qu’on 
y portoit. Le mot Miftar 8c Miftarim , 
qui eft très-fréquent dans le texte de 
l’Ecriture-fainte, lignifie des fecrets, des 
enveloppes , des couvertutes, des fym- 
boles. Si le nomdes Fêtes payennes eft 
tiré de la langue Phénicienne , il eft: na- 
turel de chercher dans la même Langue 
le fens des autres termes les plus ulités 
dans les myftéres. Par exemple, on y 
donnoit les noms de faunes , de fatyres, 
& de thyafes à ceux qui s’y mafifuoient , 
& fe dègtiifoiem en béliers ou en boucs. Le 
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fait eft certain : Mais que fignifîent ces 
mots > Celui de faunes fignifie des 
rhafqucs ; celui de fatyre , des gens dé- 
gui fé s ; celui de thyafes des boucs & des 
béliers. C’eft donc darts cette Langue 
qu’il faut chercher l’origine des termes 
que l’Idolâtrie mettoit en œuvre. Il 
n’y a pas à délibérer là - deflus. Ce 
n’eft point nous , dit l’Auteur , qui fai- 
fons le chemin ; mais quand nous le 
trouvons fait , c’eft à nous à le fuivre. 
Cette nouvelle ouverture le conduit à. 
l’éclairciflfement de plufieurs autres 
traits de l’antiquité , 8c fait retrouver 
au Letfteur tous les fondemens de la 
révélation. De forte qu’on peut regar- 
der cette Révifion , comme une nouvelle 
clé de la mythologie , 8c d’un ufage 
d’autant plus fûr , qu’elle donne entrée 
aux mêmes vérités, auxquelles le Zodia- 
que 8c les anciens fymboles avoient 
I conduit l’Auteur. 

I - Il reprend enfuite avec la même 
• netteté les divers éclairciffemens qu’iî 
î a donnés, fur l’excellence des connoif- 
l fances que nous acquérons par les rap- 
ports de nos fens , fur la méprife trop 
commune de croire qu’on connaît' là 
nature , parce qu’on connoît des raefu- 
res 8c des vérités de rapport ou de cor- 
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refponcfan ce ; enfin fur le légitime St 
lÛr -ufage.de la raifon. 

Il eft bon de remarquer , que c’effc 
dans cette Révifion que TAuteur ré- 
pond k une difficulté qu’il s’eft faite k 
lui-même, & qui ïui a été propofiée 
depuis, pendant qu’on imprimoit fa Ré» 
vifion. Si le Zodiaque étoit auffi an- 
cien qu’il le penfe , il auroit été rangé 
autrement. Le foleil n-’auioit pas don- 
né l’équinoxe printanier au premier 
degré du bélier , mais vers le milieu de 
cette conftellation , ou même dans le 
voifinage du taureau. Car fi depuis» 
deux mille ans, le foleil entame à l’é- 
quinoxe plus de la moitié des poiflon*, 
Uy a quatre mille ans qu’il occupoit fe 
cœur du bélier j 8c en remontant , il 
auroit alors occupé le voifinage du tau- 
reau. Le folftice d’été n’arrivoit donc 
pas alors au commencement de l’écre- 
viflfe ; 8c tout ce qu’on a dit de ces fi-* 
gnes caraélériffiques des differentes cir- 
„ confiances de l’année, fè trouveroit pet* 
jufte ou même fans fondement. 

L’Auteur répond que dans toute* 
les façons de compter la préceffion de* 
équinoxes , le bélier étoit néceffaire- 
ment le premier ligne printanier deux 
mille ans & plus avant Jefus - Chriii* 
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parce que îe foleil à l'équinoxe occu* 
pair alors le coeur de h conftellation 
du bélier. L’aftronomie de ces rems-lk 
ne permettait pas encore de compter 
îes dodecatemories par degrés. On n'en 
fçavoit pas tant y & on difoit que le 
folëil étoit dans une conftellation * 
quand il la couvroit ou la cachoit en 
entier r c’eft-à-dire , lorfqu’il en occit- 
poit le cœur depuis le dix-huit ou vingr 
tiéme dégrê jufqu'au dix oudotcziéme* 

Or telle devoit être alors la pofition du 
foleil , félon la doétrine des préceffions# 

Àinit cette objeftion devient une excel- 
lente preuve de la juftefle de ce qui » 
été avancé fur l’antiquité du Zodiaque » 

& fi l’Auteur ne s’eft pas fervi de cette 
clé dans fa Rèvifton , on fent que ce 
n’eft point par défiance , mais pour pré- 
fenter fa matière fous une face nouvel- 
le , 8c pour nous enrichir d*une nou- 
velle introduétion à l’étude de l'anti- 
quité* 

On propolè par foulcriptkm une . e^iîo» 
nouvelle édition des Oeuvres de feu M, de m. R. 
RouflTeau , dont voici le Pra/peShts: 

« Le célébré Rousseau, mort à 
* Bruxelles , le 17 Mars de cette an- 
» née , a laifie par un article de foq 
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fc Teftament tous fes papiers à M. Se-: 

» gu T , Gouverneur du Prince hcrêdi - 
n taire de la Tour & T assis , avec 
» une recommandation preflante d’en- 
» treprendre inceflamment une nouvelle 
»> édition de fes Oeuvres , autant pour 
« faire voir le jour à un grand nombre 
m de fes Pièces anciennes & nouvel- 
» les , qui n’ont jamais été publiées , 
«'que pour arrêter la témérité 8c l’in- 
90 difcrétion de ceux qui pourroient 
» former la même entreprife par d’au- 
» très vûës. 

» L’Original du Teftament eft entre 
» les mains de M. le Comte de Lannoy , 

» Gouverneur de Bruxelles , un des 
» plus généreux protecteurs de ce grand 
» Poète , 8c qui n’a pas dédaigné , à fa 
a> priere , de fe charger de l’exécution 
» de fes dernieres volontés. 

»» C’eft donc à l’amitié que M. Veguy 
» fe croit rédevable de tous fes foins , 

» pour donner toute la perfection pof- 
a> fible à cette édition. Le deflein oii il 
» eft de n’y rien épargner , l’a fait pen- 
» fer à prendre la voye des fouferip- ' 
«» tions. 11 fe flatte de trouver autant 
i» de perfonnes zélées à foufcrire , 

« qu’il y a d’amateurs de la véritable 

Poèfle, 
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» L’Ouvrage confinera dans trois 
n Volumes in - 4 0 . format Royal , plus 
*> épais que les deux de la grande edi— 
» tion de Londres de 172.3 ; par oii 
•» l’on peut juger tout d’un coup , 
» combien l’on y trouvera de nouvel- 
« les richefles. Il y en a effectivement 
» de tous les genres ; des Odes , des 
»> Epîtres , des Epigrammes , des Pie- 
as ces de théâtre , des Cantates , 8c , ce 
'» qui ne paffera point aux yeux, des 
» Connoiffeurs pour la moindre partie 
»» du Recueil , un grand nombre de 
a> Lettres , oîi l’efprit , le goût , 8c les 
talens de ce fameux Ecrivain n’écla- 
» tent pas moins que dans fa Poëfle. 
»> On en prend ici occafion d’inviter 
» tous ceux qui ont eu avec lui quel- 
» que commerce , de .cojnrrçuniquer à 
» l’Editeur toutes les Lettres qu’ils ont 
» pû conferver. L'adrejfe de M. Segut, 
»» efi k r Hôtel de laT our 8c Tassis ,4 
n Bruxelles, 

» Les Pièces nouvelles feront dif- 
» tribuées dans leur ordre naturel , à U 
*> fuite des anciennes Pièces du même 
» genre i 8c l’on placera à la tête de 
;*» l’ouvrage , e’eft-à-dire , après l’an- 
l» cienne Préface , l’éloge hiftorique de 
l’Auteur , qui contiendra tout ce 
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i> •qu’on a pû recueillir des circonftan- 
« ces de fa vie. 

» Le caractère , le papier , les foins 
*> pour la correction & l’ornement , 
#> tout répondra aux défirs de l’illuftre 
•» Mort 8c au zélé de fon ami. Dans cet- 
»i te vûè' , on fabrique actuellement du 
•• papier de la plus belle efpéce , 8c 
t» l’on fait fondre un caraétére de U 
*> même. beauté 8c de la même gran- 
di deur que celui de l’édition de Lon- 
** dres. 

u On s’engage avec toute la force 
»».de la bonne-foi & de l’honneur , \ ne 
-»> pas tirer plus d’Exemplaires qu’on 
s» n’aura reçu de foufcriptions, 8c pour 
«s’impofer là-defius les bornes les plus 
étroites , on déclare que la foufcrip- 
-a> tion ne fera ouverte que pendant qua- 
a> tre mois , îi compter du premier jour 
d’Août 1741 , datte de ce Program- 
-«me. Suivant ce calcul , on promet 
*> que l’ouvrage entier fera imprimé , 
« 8c fe diftribuera dans les lieux oii l’on 
a» aura .pris les foufcriptions , au com- 
a> mencement du mois de Novembre de 
« l’année 1741. 

«On avertit particuliérement , que 
a» tous les Billets de foufcription fe- 
<#* ront lignés du nom 8c.de la main de 
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» Vl.Seguy , (ans quoi ils n’auront nulle 
*» valeur. 

» Le prix lêra de lèize livres de 
» France chaque Volume ; ce qui re- 
» vient pour les trois , k deux loiiis- 
» d’or neufs en France , k deux caro- 
•» lins dans l’Empire , & k deux Gui- 
v nées en Angleterre , dont îa moitié 
f* fera payée en ’fouferivant , & l’autre 
*>en recevant l’ouvrage imprimé. Oa 
*> mettra le Portrait de l’Auteur k la tête 
*» du premier Tome, 8c les noms de 
<•» ceux qui auront fouferit ; ainll on les 
•» prie de donner leur nom & leurs qua* 
» Êtes en fouferivant. s 

. ; T 

Gn pourra fouferire : 

» A Taris , chez Didot , Libraire; 
«Quai des Auguftins k la Bible 
« d’or. 

» A Londres , chez M. Carpentier, 
»k l’Hôtel de S. E. M. l’Ambafiadeur 
» de la Reine de Hongrie. 

» Dans les Villes de I’Empire , aux 
» Bureaux des Polies Impériales. 

» Dans les Villes des Pays-Bas , chez 
» les Directeurs des Polies. 

n A Drefde , chez M. Boutet , Sé- 
jrcretaire de M. l’Envoyé Extraordi- 
» flaire de France. 


i <?4 

» À Vienne en Autriche v chez M.de 
V> Schmids , Agent de plufieurs Princes 
»de l’Empire. 

» A Francfort fur le Mein , chez Fr.' 
«Varrentrapp , Libraire. 

» On ne fe bornera point tellement 
'» aux lieux qu’on vient de nommer , 
» qu’on ne puifle , fuivant l’occafion 
» 8c pour la commodité du Public , 
n envoyer des Billets de foufeription 
» » dans plufieurs autres Villes ; 8c U 
» fureté fera égale , par le foin qu’on 
» prendra de ne choifir que des perfon- 
« nés de confiance pour les diftri- 
buer. » ■ 

Je fuis , &c. 

Ce Août 1741. 

\ • # 

^ AVIS 

Comme fai reçu depuis peu par la Pojfe 
'des paquets , contenant des pièces , dont on 
me prie de faire mention ,f avertis ceux qui 
m’ont fait ces prèfens , que je les ai renvoyez, 
au Bureau de la Pofte , ou ils ont été rnis a» 
rebut. Qn en ufera toujours ainfi , d moins 
que le Port ne fait affranchi, 

Tautet k corriger dans la Lettre precedente. 

Au chiffre de la première page 1 87 , liftx. 21p. " - 

P. 2*9 lig ?} , Sypope , It/ex. , Synope. . , 

T. 2j 8 , à 1 a Note i de Perle , lifix. , du Mogol. 
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lettre ccclxxii . 


- HUV . vciie , monneur, r „. n . f 

V dans l’Hiftoire Ecclefisftique , fc»m S 
qui a quelque teinture des difputes qui J he üdor « 
régnent entre les Théologiens moder-vïwT 
nés , doit connoître le célébré Theodoret 
Evêque de C’yr , dont les écrits ont au- 
trefois fait tant de bruit dans l’Eglife. 

M. l’Abbé le Mere a depuis peu publié 
la Traduftion en François de fes Dif- 
cours fur la Provideflce , 8c d’un autre 
lur la divine charité. MM. de Tille- 
mont & du Pin , conjecturent que ce 
lont des Sermons que Theodoret prê- 
cha dans la Ville d’Antioche. Le fça- 
v anf P, Garnier , Jefuite , foutient avec 
iaiion qu on ne trouve rien de plus élo- 
quent fur ce fujet dans les ouvrages des 
Tome XXT, M 
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Peres Grecs. Dans les cîiq premiers 
Drfcours , Theodoret prouve la.Provi- 
dence par l’ordre & le mouvement des '• 
aftres , par les qualités des élémens , par 
l’arrangement des parties du corps hu- 
main, par l’invention des arts, 8c par 
l’empire des hommes fur les bêtes. Ce 
v qu’il dit eft conforme aux opinions re- 
çues dans fon fiécle , où l’on étoit fort 
ignorant fur l’Aftronomie , la Phyfl- 
que , 8c l’Anatomie. Mais ces erreurs 
n’affoibliflent point fes preuves } parce 
que de quelque maniéré que les effets 
naturels s’expliquent , ils font toujours 
admirables , 8c fuppofent un Etre tout 
puifTant qui gouverne l’Univers. Dans* 
les trois Difeours fuivans , Theodoret 
répond à quelques objections, tirées de 
/de la pauvreté , de la fervitude , 8c des 
autres malheurs , aufquels les hommes 
8c même les Juftes font fujets. C’eft fur- 
tout dans ces trois Difeours que brille 
fon génie. 

Ceux qui attaquent la Providence , 
ont coutume d’objeéter la diftribution 
des biens êe des maux , 8c l’inégalité des 
conditions. Theodoret, après avoirfaiç 
\oirque cette inégalité eft le fonde- 
ment d’une excellente police , 8c l’effet 
d’une haute fagefle, entreprend dç mon* 
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trer, qu’il y a dans le monde moins», 
d’inégalité qu’on ne penfe. Je crois que 
les traits que je vais rapporter , en les 
teflerrant un peu , pourront vous don- 
ner une idée de Fefprit ôc du goût de 
Theodoret. 

N ous avons tous ( dit - il , Difc. 6. ) 
«ne même origine , nous fommes tous 
paitris de la même poufliere : Dieu a 
étendu le Ciel fur nos têtes; nous avqgs 
tous le même toit , & le même flambeau 
nous éclaire » nous refpirons le même 
air; nous marchons fur la même terre. 
U homme le plus riche ne refpire pas 
plus d’air que le plus pauvre. Les fon- 
taines , les fleuves coulent également 
pour tous. C’eft la même matière qui 
■compofe tous les corps des hommes , 
-ceux des Grands & ceux du Peuple. 
Les pauvres ont même cet avantage 
fur les riches , que leurs corps font 
plus robuftes & plus fains , parce que 
la pauvreté , compagne du travail , eft 
la mere de la fanté. La femme du riche 
& celle du pauvre enfantent au tems 
que la nature a preferit , 8c de la même 
maniéré : l’une 8c l’autre mettent au 
monde leurs enfans dans la douleur, 
qui eft cependant moins vive du côté 
de la femme pauvre ; parce que l’habi- 

M ij 
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tude au travail la diminue. » C’eft poirf 
» cette raifon que lorfque le tems des 
« couches approche , les Médecins or- 
„ donnent l'exercice 8c le travail , com- 
u me une chofe necettaire aux femmes 
t> qui vivent délicatement 8c dans la 
» mollette. « Les femmes riches ont 
plus de peines 8c de douleurs , mais 
anfli elles tirent de leurs richefles des 
feapurs que les pauvres ne peuvent le 
procurer. » Admirez ici le parfait equi- 
>> libre de la balance , que tient en fa 
» main ce Juge plein de juftice 8c d e- 
» quité. Confiderez les enfans qui nait- 
» fent tous les jours ; ils viennent au 
» monde de la même façon , tous egale- 
„ ment nuds ; l'enfant de la femme ri- 
» che ne-naît point vêtu de pourpre ; 
» tous deux fuccent de même les raam- 
„ mettes de leurs nourrices., . . La mort 
„ avec un œil intrépide regarde les 
„ murs , les remparts , les citadelles , 
a les palais des Rois , 8c pénétré ju - 
» que dans leurs chambres 8c dans leurs 
«lits. La Médecine ne la peut fetar- 
« der. « Ils meurent 8c deviennent la 
pâture des vers , comme les hommes les 
plus pauvres. Theodoret fuit ici * 
faulTe opinion que prefque tout le 
monde a encore aujourd hui , qui elt 
que les cadavres inhumés font ronges 
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'des vers , quoique l’experience démons 
tre le contraire. 

Il fait voir enfuite par d’autres rai- 
fons que la condition des pauvres eft 
égale à celle des riches : » Le Créa- 

» teur , dit - il , a enrichi les pauvres 
» de la connoiflance des arts , & les ri- 
» ches qui ne peuvent s’en pafler , font 
» forcés de venir à leur porte , & de 
» recevoir d’eux pour de l’argent les 
» chofes néceflaires. Les pauvres fe . 
» partagen t les arts & les métiers ; ceux- 
» ci font des fouliers , ceux-là des tu- 
» niques , des robes , des manteaux ; 

« d’autres des tapis, 8cc. Les uns bâ- 
» tiflent des maifons & des palais ; les 
«autres qui cultivent la terre, four- 
« niflent aux riches des légumes & tou- 
a» tes fortes de fruits ; d’autres enfin 
» leur apportent du bled , de l’orge , 8c 
« toutes les richefies de l’agriculture , 

« fans quoi il eft impoflible de vivre , 
j» eût-on en fa pofTeffion les tréfors de 
» Créfus ou de Midas. Mais le pauvre 
a> a l’avantage de fe contenter de mets 
« fimples 8c communs : un pain de mil- 
!» let ou de fon lui fuffit. Qui dites-vous 
» dans le befoin 8c l’indigence ? Eft- 
» ce celui qui n’a que quelques petits 
befoins, ou plutôt celui qui en a ds 

Müj 
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to grands , & à qui manquent une înfï- 
» nité dechofes ? Eft-ce celui qui tient 
» entre fes mains ce qui eft abfolument 
» nécefiaire à notre vie , ou celui qui 
» s’appuye fur un or infidèle , que ni: 
9o les coffres r ni les verroüils y ni les 
»fceaux ne mettent en fureté ? Mais le 
» tréfor du pauvre , ce métier qu’il 
» exerce , nul voleur ne le lui peut enîe- 
» ver : & le riche , non-feulement un 
>?*> voleur , mais tout miferable cal'om- 
y?» niateur, le peut dépouiller de fes ri- 
*> cheffes. Le pauvre tranquillement af- 
n fis dans fa boutique , ou au marché 9 
a fait des fouliers , ou des habits „ oa 
<» d’autres chofes utiles & néceflaires » 
o» &Ies expofe en vente au public : 8fc 
s* le riche , qui s’enfîe de fes richefles , 
» tout bouffi d’orgueil , qui pour ainfi 
x> dire , éleve fon corps au-deffus de fa 
,o» tête î ce Grand , qui fe fait accompa- 
,a» gner d’un nombreux cortege de do^ 
• 3 * meftiques, ne dédaigne pas de venir i 
[30 lui . Le pauvre , comme il eft jqfte r 
» demeure affis , vend fon cuir , ciféle 
3» fon argent , ou fait quelqu’autre ou- 
3» vrage de fon métier , & ne le quitte 
» point. Mais le riche , cet homme ft 
» fier & fi fuperbe , s’entretenant avec 
3» lui , fè tient debout , & fait connoître 
» par fa préfence le prix. & la néceflité 
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si de fort art. Pourquoi faités-vous dônd 
u paroître tant de mépris pour la pau* 
x» vreté * vous qui voyez que les ri* 
n chefles en ont fî grand befoin ? Que 
n n’admirez-vous plutôt l’Auteur d’une 
» fî fage difpenfation ; celui qui a don-* 
a» né aux uns les richefTes , fie la con- 
r> noiflance des arts aux autres , & qui 
a par le befoin réciproque qu’ont les 
s> hommes les uns des autres , a fi étroi- 
s» tement lié entr’eux les nœuds de la 
» concorde ? ... La pauvreté a droit de 
s* difputer d’honneur 8c de gloire avec 
si la richefle , qu’elle furpaiffe même par 
» l’utilité 8c la magnificence de fes dons. 
» C’eft le pauvre qui amafle ce qui fait 
» la matière des richefles i ce font les 
» arts qui les forment 8c les augmen- 
» tent : mais les arts font le propre de 
» la pauvreté. C’eft elle qui fabrique 
a des anneaux , des pendans d’oreilles , 
» des braflelets , des coliers , des cou-* 
a pes , des vafes , 8cc. « Voilà une élo-* 
quence philofophique 8c naturelle, qui 
vaut bien une froide éloquence épi— 
grammatique» 

Theodoret répond enfuite très - foli*- 
dement à ceux qu’il fuppofe lui deman- 
der , pourquoi au moins tous ceux que 
Dieu, comble de richefTes , ne font pa® 
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vertueux. Voulez-vous, dit-il ,'ôtef & 
l’homme fa liberté ? c’eft fon principal 
ornement. Si Dieu , ajoûte-t-il , ne dif- 
tribuoit les richefies qu’aux bons , les 
médians trouveroient.une excufe dans 
leur perverfité. Dieu a mis entre les 
mains des hommes les richefies 8c la 
pauvreté , comme des inftrumens dont 
il ne tient qu’à eux de faire un bon 
ufage. L’Auteur fait enfuite remarquer 
une admirable compensation des biens 
& des maux de cette vie. Pour dédom-^ 
mager le pauvre , Dieu lui a donné un 
corps plus robufte 6c plus fain qu’aux 
riches. Ceux - ci ont de la peine à mar- 
cher , 8c fe font traîner i au lieu que le 
pauvre marche légèrement 8c furement. 
Theodorer fait ici une ample defcrip- 
tion de toutes les commodités que le ri- 
che fe procure , 8c fur-tout des fecours 
qu’il a dans fes maladies. Le pauvre au 
contraire , dans fa 'petite maifon qu’il 
loue , pofiede à peine un matelas 8c une 
couverture ; on ne voit autour de lui ni 
Médecin , ni Apoticaire , 8c fouvent ni 
femme , ni fervante ; un verre d’eau lui 
tient lieu de médecine. Qu’arrive - t-il ? 
Le riche meurt , 8c le pauvre guérit. , 
On peut juger par ce Difcours de 
4’efprit de Theodoret > mais il me fau- 
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'droit parcourir encore les autres , pour 
vous donner une idée de la folidiré de 
Ton jugement, fur tout dans l’interpréta- 
tion de TEcriture : C’eft ce que je n’en- 
treprendrai point. Je vous renvoyé à 
la Bibliothèque de Dupin , 8c à d’autres 
Ouvrages fur ce fujet. 

M. le Mere , T raduéteur de ces Dif- 
£ours de Theodoret , qu’il a rendus en 
François , non feulement dans un ftyle 
net 8c coulant , mais fidèlement 8c exiüe- 
ment ( félon le témoignage de M. de S. 
Aubin D. de Sorbone ) a publié depuis 
peu Ja Traduction des Homélies de S. 
Chryfoftome fur l’Evangile de S. Jean , 
d’après l’édition des Benediétins , avec 
des Parallèles de doÜrine tirés des anciens 
Pères , des Notes, & des éclairciflemens. 
Cet Ouvrage, ainfi que IaT raduétiou de 
Theodoret , eft dédié à Monfeigneur le 
Duc d’Orléans , 8c fe vend k Paris chez 
la veuve Etienne in- 8°. 4 vol. Les Dif- 
cours de Theodoret en un feul volume 
in- 8°. fe vendent rue S. Jacque chez 
Lambert 8c Durand. 

• s * 

< 

M. l’Abbé Lenglet a tenu la pro- 
mette qu’il avoir faite de donner un Su- 
plément à la Adéthode pour étudier /’ Hif- 
toire , imprimée en 171p. On trouve \ 
la tête du premier volume de ce SupU'- 


Supldmcnr 
de U Mé- 
thode pour 
étudier 
l’Hitloire. 
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pistil quatre Difcours ,-quî renferrrrerît 
des Réflexions générales fur la Méthode 
en queftion , & fur l’Hiftoire même.- 
Dans le premier, l’Auteur expofe de 
nouveau le plan & l’ordre de fa Me- 
thode ; il parcourt enfuite les differens 
«fages qu’on en peut faire. » Veut-en' 
» fçavoir, dit-il , fuccinélementce qu’iE 
» y a d’èflfentiel dans des matières qu’il* 
» eft difficile de voir éclaircies dans des 
» Auteurs François , ou dans des Livres 
» qui foient à la portée des Le&eurs ï 
yy alors on peut s’en rapporter a ce qne 
y> j'en ai dit. [ C’eft de fa Chronologie- 
y> dont M-Lenglet veut parler ici.] La 
.*> difperfion des Peuples & la formation: 
5» des Empires eft une matière que j’ai 
» fuccinétement traitée , continue-t-il T 
» je m'imagine que ce qu’on trouve fur 
» ce fujet peut fuffire à ceux qui ont 
» befoin de paflfer légèrement fur des- 
3» matières curieufes qu’ils auraient 
» peine à- trouver en auffi peu de para- 
3» les. A l’égard de l’Hiftoire d’Egypte 
» & d’Aflyrie^. . je m'imagine qu'on pour- 
» roit s’en rapporter a ce que j’en at dit s 
» ees matières pleines de difficultés épi- 
»neufes m’ont caufé aflez de péine* 
* pour chercher à l'épargner aux ama~ 
*» teurs. « Après ce témoignage que 
M. Lenglet rend à fon Livre , il peut 
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Te pafler de celui d’ua autre. 

' Le fetond Difcours roule fur la vé- 
rité & la certitude de l’Hiftoire. Tout 
le monde convient qu’il y a un grand 
nombre de vérités hiftoriques •> mais que 
fout ce qu’on appelle hiftoire en géné- 
ral foit exactement vrai , qu’aucun fait 
ne foit altéré , qu’aucune circonftance 
ne foit ou fau-fle ou douteufe , c’eft cer 
que tout homme fenfé n’accordera ja- 
mais. M. l’Abbé Lenglet ne le prétend 
pas non plus ; car après avoir établi la 
certitude hiftorique , il fait un troifié- 
me Difcours fur les incertitudes qui fer 
rencontrent dans l’Hiftoire.Les preuves 
qu’il apporte de la vérité hiftorique r 
ne font que certains faits connus de 
tout le monde, qu’il feroit ridicule de' 
révoquer en doute. » Que Cromwel^ 
» dit-il , homme de néant , homme fans 
» honneur , fe foit fait refpe&er & rc- 
^chercher par les Puiflances les plus al- 
yrtiéres ; que par fa tyrannie il les ait 
» obligées à ramper devant Iuij&c.c’efl! 
»un fait inconteftable.-« M. L. a ou- 
blié que l’illuftre Edoüart Clarendon» 
ditpofitivement,.dans fon -Hiftoire de las 
Rébellion d'Angleterre , que Cromwei 
étoit de bonne famille.. Ce n’étoit- donc 
pas un homme de néant. 

Parmi les caufes que l’Auteur apposa 
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te, dans fon troifiéme Difcours, de Vin* 
certitude hiftorique, on en trouve une 
tirée de la conduite de la Providence , 
qui a eu égard à la foiblefle de l’efprit 
humain. » Déjà chargé , dit l’Auteur , 
« d’un nombre infini de connoiflances 
» utiles qu’il faut acquérir , auroit-il 
»> pû retenir tout ce qui fe trouveroit 
« écrit, (ï tous les monumenshifloriques 
« étoient arrivés jufqu’à nous ?... Où. 
»> en ferions-nous , fi Dieu n’avoit laifc 
» fé périr tous les livres qu’il a cru inu- 
» tiles pour notre inftru&ion ?... Je 
» crois que nous devons remercier la 
» Providence d’avoir laide périr cette 
»y nombreufe Bibliothèque d’Alexan- 
»> drie, celle de Pergame , les livres des 
3» Egyptiens , aulïi bien que ceux des 
j> Orientaux , dont le nombre étoit en- 
*» core plus grand que celui des Euro- 
33 péens. « Il me femble que ç’eût été 
plutôt le lieu de remercier la Providence y 
fi elle nous eût confervé ces tréfors de 
fcience. Je ne me rends point du tout 
à la raifon de M. Lenglet, que Dieu 
nous a par là épargné bien des leélures 
fatiguantes. Mais depuis quand eft-on 
obligé de lire tous les livres ? Si ces 
riches Bibliothèques , dont la perte tou- 
che fi peu notre Auteur , nous avoient 
été tranfmifes , que feroit - il arrivé? 
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<0n auroit eu des lumières flüres pour- 
i’Hiftoire ancienne , 8c nous ne ferions 
point chargés d’une infinité de Difler- 
tations modernes, qui rie font fouvent. 
qu’augmenter nos incertitudes. Le 
Poëte fe feroit emparé de tous les mo- 
dèles qu’il auroit trouvés dans fon gen- 
re. Le Médecin auroit puilé des con- 
noifiances utiles dans les ouvrages qui 
auroient traité de fon art,8cc. Sans lire 
tous les livres chacun s’attache à ceux 
qui font de fon goût , ou qui regardent 
fa profeflion. Il s’enfuit directement de 
la réfléxion de M. L. que ce feroit un 
grand avantage pour les gens de lettres, 
il la Providence permettoit , dans quel- 
ques fiécles, l’incendie de toutes les 
Bibliothèques du monde. ». 

Une autre fource des incertitudes hif- 
toriques , félon l’Auteur , eft le carac- 
tère de ceux qui étudient l’Hiftoire , ou 
qui la compofent. Parmi les efprits fin- 
guliers , M. L. met Ifaac Vollius , 8c la 
Mothe leVayer. Celui-ci ne pouvoit 
rien croire de tout ce que les plus fidèles 
Ecrivains nous aflurent en matière his- 
torique ; cependant il n’avoit pas la 
fipree de révoquer eri doute les plus 
étranges relations des voyageurs les f 
moins dignes de foi ; il en a rempli fes 
ouvrages, 8c l’on dit même que le fa"' 
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lîïetix Eernier le venant voir au lit d& 
là mort , il fortit d’une efpece d’afiou- 
piflement , pour lui dire: Hé bien , mon 
nmi y quelles nouvelles du Adogol ï 
Trop de ré flexion, dit M. L. jette aufïÜ 
dans l’incertitude. Tl cite à ce flijet Va- 
rillas, qui dans fa Pratique de l’éducation- 
des Princes , dit qu’on apprit là nouvelle 
de la mort du Prince de Caftille à la 
Princefle fon époufe avec fi pende pré— 
caution , que la douleur exceffive dont 
elle fut faille r la fit accoucher avanr 
„ terme d’une fille morte , 8cc. Je ne vois- 
pas que ce foit le trop de réflexion qui a 
fait rapporter à Varillas cet événement^ 
autrement que les autres Hiftoriens.- 
Vient-on à bout force de réfléchir y 
d’altérer les faits ? Mais alors ce n’elP 
plus ce qu’on appelle réfléchir ,.c v elt 
forger des menfonges , 8c inventer des 
fables. J’aime mieux croire que Varil— 
las a confulté quelque Hiftorien mal in£ 
truit , ou qu’il s’eft livréà fon imagina- 
tion romanefque, 8c que c’eft plutôt- 
le trop peu de réfléxion qui lui a fait 
faire cette fautes 

' Le quatrième Difcours traite de l’a— 
fage qu’on peut 'faire des incertitude* 
hiftoriques. L’Auteur plaintTite-Live,. 
de ce qu’il a été obligé d’inferer dans- 
fon Hiftaire des faits extraordinaires 
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qu’IT ne croyoit pas lui-même , comme 
des bœufs , des ânes , des moutons, 8c 
des veaux , qui ont parlé, félon cet Au- 
teur. M. L. n’ofe cependant révoquer 
en doute la vérité d’un fait rapporté 
par Plutarque : il s’agit du Fantôme 
.qui apparut à Brutus la nuit de la jour- 
née de Pbilippes. Il me femble que- 
quand on eft porté à croire de pareils 
prodiges , on ne doit pas tant fe révol- 
ter contre les bœufs 8c les ânes qui par- 
tent. 

M. L. dans l’hiftoire qu’il fait de 
Troye, à la fin du premier volume r 
appelle là citadelle de cette Ville T le 
Château d r Ilium. Cependant Virgile 8c 
tous fes Commentateurs lui donnent le 
nom de Pergame , 8c celui d’ Ilium à la 
Ville même. L’Auteur a eu fans dou* 
te fes raifons pour s’écarter d’un fenti- 
jnent,qui n’a jamais fourni jufqu’ici de 
matière à la difpute. Du refte ce Sup- 
plément mérite un accueil aufti favora- 
ble du public r que celui qu’en a reçu 
îa Méthode même. Il renferme plufieurs 
points d’hiftoire intérefïans y qu’il fe- 
roit honteux à tout homme bien né d’i- 
gnorer. Les jeunes gens , aufquels cet 
Ouvrage eft particulièrement deftiné, 
îes gens du monde même y y puiferontr 
des conaoiflances néceflaires 8c agréa* 
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Lies. Enfin ceux qui font les plu9 ver- 
fés dans l’Hiftoire , peuvent s’en fervir 
utilement , pour fe rappeller certains 
faits , que le tems & d’autres études ef- 
facent infenfiblement de la mémoire. Jè 
vous entretiendrai dans la fuite du Ca- 
talogue des livres contenus dans ce Sup- 
plément , & des jugemens que l’Auteur 
porte des livres dont il fait mention. 

LETTRE 

A l’Auteur des Obfervations fur les 
Ecrits Modernes . 

\ 

M . Bruz.en de la Martiniere vient 
de publier , Monfieur,une répon- 
fe in- 4 0 . à l’Auteur du Mercure François , 
& à ceux d u Journal des S çavans , au fu- 
jet de leur jugement fur le commence- 
ment de Y Hifloire de Louis XIV. nou- 
vellement imprimée en Hollande in- 4 0 . 
& qui porte hardiment à la première 
page le nom célébré de M. de la Marti- 
niere , Auteur du Dictionnaire Géo- 
graphique. Il y a tout lieu de croire , a-t- 
on dit poliment & avec raifon dans le 
Mercure, que M. de la Martiniere du nom 
duquel on s’efi fervi , dé [avouer a cette Hif- 
toire , n’étant nullement capable d’adopter 
les ignorances , & les autres fautes grof. 
fieres répandues dans les prétendus Mémoi- 
res dont on le fait le Révifeur. M. de la 
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Martînîere répond à cela , qu’iî ne s’eft 
point donné pour le Révifeur de cet Ou- 
vrage , qu’il n’en a été que Y Editeur i- 
& qu’en le donnant au Public , il n’a. 
jamais eu en vûë d’y faire la moindre 
correction ; mais qu’il a prétendu le pu- 
blier avec tous fes défauts , &c. Si 
cela eft , M. de la M. n’y a pas plus 
de part qu’un Correcteur d’imprimerie. 
Qu’étoit-il donc befoin qu’il y, mît fon 
nom ? C’eft induire le public en erreur. 
Peut-on fe défendre , en voyant ce 
nom , de juger que M. de la M. s’eft 
donné la peine de'mettre l’Ouvrage 
dont il s’agit en état de paroître ? 
Lorfque les Editeurs placent leur nom 
à la tête d’un Livre , cela fuppofe tou- 
jours qu’ils ont pris la peine de re- 
voir le manuferit , furtout fi c’eft ua 
Ouvrage moderne. Je demande dans 
quelle intention M. de la M. a décoré 
de fon nom le Livre du prétendu Comte 
de . . . Eft-ce pour s’honorer lui-même? 
Mais il paroît convenir que c’eft une 
Hiftoire miferable,qui fourmille de bé- 
vûës & de fottifes ; & s’il n’en jugeoit 
pas ainfi , il feroit le feul de fon fenti- 
jnent. C’eft donc pour faire honneur au 
Livre que le Libraire Hollandois a mis 
ce fameux nom à la tête. Or en ce caa> 
Qn a eu raifon de dire dans le Mercure, 


^ue M. cfe la M. de voit dêfavouer l'Cfa 
Vfage ; c*eft-à-dire, déclarer qu’if 
n’avoit eu aucune part dans l’édition. 
Si un Médecin , un Jurifconfulte , un 
Artifle , imprimait Je Livre pofthume 
de quelqu’un de fa profeffion , oîi il y' 
auroit mille erreurs , oferoit- if le faire 
fans les relever ? S’il y manquoit , ne 
pafleroit-il pas pour les adopter r fiuf 
tout s’il plaçoït fon nom au frontifpice^ 
& s’il fe faifort une efpece de gloire d’a-' 
voir enrichi le public d* une pareille pro- 
duction? Il paroît <jue M. de la M. s’eff 
prêté , 8c continué encore de fe prêter 
trop aifément kFillafion que le Libraire 
e’eft propofé de faire au Public , promp- 
tement détrompé par Pexanxen du Li- 
vre , qui au fieu d’être paré du nom 
de M. de la Martiniere , devoit naturel- 
lement porter celui du feu fleur de Is 
Hode , connu en France fous un autre 
nom , avant qu’il eût pris celui de 1* 
Hode à ia tête de fes Révolutions dff 
France f le plus impertinent de tous les 
Livres. L’Hiftoire nouvelle de Louis 
XIV. eft-elle un autre ouvrage que ce- 
lui qui a été annoncé il y a quelques an- 
nées fous ce nom de la Hode par le mê- 
me Libraire ? Le Profpettui eft encore 
entre nos mains. Cet homme s’étoit fl 
Sort décrié par (bu Livre Révolution} 
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de Trance , que le Libraire , homme jiP 
dicieux , a jugé à propos de déguifer 
fous Uft autre nom Phijloire de Louis XIP"* 
du même Auteur, & de lui fubftituer 
habilement un prérendu Comte incon- 
nu , & encore vivant. Je remarque que 
cet honnête homme de Libraire confér- 
ée* encore des fentimens d’affeétion 
pour fon cher ami U Hode * Car fi 
Ton en croit M. de laMartiniere fon. 
organe , M. de la Hode était un homme de 
Condition cfui s’étoit arrêté dans ces Provîn- 
tes ou il eft mort. Querhomme de condi- 
tion que ce réfugié î L’avertiflement 
qui eft à la tête de Vhftoirc de Louis XIV r 
eft donc une de ces rufes triviales , dont 
on n’eft plus la dupe. Quelque chofe 
que dife M. de laMartiniere, le ftyle 
de cette Hiftoire & celui des Révolu- 
tions eft le même. Mais le Libraire Hol- 
îandois a furpris M. de la Martiniere,8e 
a fçu abufer de fa comp’aifance. J’ai 
connu particulièrement le Sr de laHode* 
& perlonne , excepté ce Libraire , n’eftr 
mieux informé quel’ hiftoire de LouisXIP 
que M. de la Martiniere attribue à un 
Comte chimérique qui vit encore , eft 
réellement de cet Ecrivain qui eftmort? 
homme de peu de jugement 8c d’efprit* 
d’ailleurs ignorant , 8c qui écrivoit fort 
maL Je fuis >,8ce* 



Foëme 

Couronné 
par l’Aca- 
démie. 


L’Académie Françoife a eu la gloire 
. de couronner cette année une Pièce de 
vers , digne du pere de notre Poëfle , 
le grand Defpreaux , que l’efprit faux 
& le goût dépravé s’efforcent de rabaif- 
fer vainement , & qui conduira toujours 
à l’excellent 8c au parfait quiconque 
doüé de génie fe le propofera pour mo- 
dèle. Alavûë duPoëme deM. Linant 
fur les accroïjfemens de la Bibliothèque dit 
Roi fous le règne de Louis XIP, on croi- 
roit que l’Auteur n’auroit jamais été 
formé k une autre école qu’k celle de 
ce grand Maître. Ce ne font ni des vers 
plats 8c profaïques , ni des idées folles, 
revêtues de termes fymmétriques 8c har-’ 
fnonieux. C’eft la raifon parée des plus 
nobles ornemens du langage mefuré î 
c’eft la plus ingénieufe élégance , gui- 
dée par la juftefTe ; c’eft une douceur 
de ftile fans foiblefTe , 8c une harmonie, 
qui n’eft pas moins dans la penfée que 
dans l’expreflion. En un mot,c’eft une 
pièce viftorieufe , qui doit confoler les 
vaincus. On lit dans la vie de Virgile , 
que Cicéron ayant entendu réciter la fi-’ 
xiéme Eglogue du jeune Poëte, s’écria : 
Magna fpes altéra Rom a. Seroit-ce une 
flatterie d’appliquer ces mots à l’Au- 
teur du Poëme dont il s’agit ? 



Il feint qu’ Apollon jettant les yeux! 
fur la France , & les fixant fur la ville 
de Paris , y confidere principalement 
un Temple fameux qu’on lui a élevé» 
Ce Temple eft le magnifique Hôtel de 
la Bibliothèque Royale. 

Dans les fuperbesmurs il voit briller un Tem-» 
pie , 

Qu’à fon culte éternel Louis a confacré ; 
De liériles rameaux l’Autel n’eft point paré. 
Un Prêtre , environné de viétimes fanglantes , 
N’y fait point palpiter leurs entrailles fuman- 
tes , 

Des fublimes efprits les travaux immortels ; 

Y tiennent lieu d’encens brûlé fur fes autels. 
Ses Minilires fans cefle écartant l’Ignorance » 
Apportent à (es pieds les fruits de la Science. 
C’elt peu pour leur ardeur , de n’offrir à fef 
yeux . < 

Que le tribut des fleurs éclofes dans ces lieux; 
L’Europe pour ce Dieu u’a point aflez d’of-j 
frandes ; 

Des champs plus éloignés lui doivent des guir-’ 

• landes : 

Us fe livrent aux mers.ils veulent dans nos Porta 
De* arts de l’Orient rapporter les tréfors , , ( 

Ér malgré tous les vents déchainés fut leurs 
têtes , 

Pour éclairer le monde affronter les tempêtes^ 
Noble deffein , travaux jufqu’alors inouïs 1 
Apollon les admire & rcconnoîc Louis. 

Ces vers rappellent les foins de M.' 
Colbert pour l’accroiffement de la Bi- 
jbliotheque du Roi , & le zélé qu’il eut 




%ts 

Renvoyer chercher desManufcrits dans 
ie Levant. Apollon , pour féconder cet- 
te entreprife, s’adrelîe à Neptune , 8c 
le prie d’être favorable aux Sçavans 
qui doivent traverfer les mers , pour 
exécuter les ordres de Louis. Il lui ex- 
pofe le projet de ce Prince, 8c lui tra-j 
£e en peu de mots toute l’hiftoire de 
la Bibliothèque royale. Après avoir 
parié de fon origine 8c de fes anciens 
manufcrits , il s’exprime ainfi fur l’in- 
vention de l’Imprimerie fous Louis 
XI. 

Mais bientôt j’infpirai cet Art, qui multiplie 
JL’Ouvrage du fçavoir , du gode , & du génie t 
Et par qui reproduit fans celle à tous les yeux , 
Un feul au même inftatu e£fc prefent ea cenc 
lieux. 

Charles VIII. qui transportai Blois 
to^s les Livres que les Princes de la 
Maifon d’Anjou avoient raflèmblés i 
Naples „ 8c fur - tout François I. le pe- 
re des Sçavans , ne font pas oubliés. 
Apollon pourfuit ainfi: 

Mais en£n Louis régne , & je régne avee lui,. 
C’eft lui,c’eft ce Héros, dont lexéle aujourd’hui 
Des rives de la Seine aux portes de l’aurore 
Fait voguer ces mortels , pour qui ma voix 
t’implore. 

Leurs mains vont recueillir les germes pré- 
cieux ‘ ‘ 
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DesAïts qui périfloient dans ces fauvâges lieux.' 
Colbert, dont l’ame liaute,& l’ardente indufttie, . 
Uluftrent le Monarque en fervant la patrie. 
S’apprête à raffembler ces monumens épars. 

11 -Tçait que l’abondance eft la fille des arts. 

Ainfi verfant fi^r eux fes utiles largefles , 

Des trefors de fon Maître il accroit leurs ri- 
cheifes. . . ; 

Ami des vrais talens , leur bonheur eft le fien f 
Miniftre de Loüis, ileft: encor le mien. 

Le Dieu vante enfuite tous les trefors 
de la Bibliothèque ; les Médailles,& fut 
tout les Eftampes. 

«Ces chef-d’œuvres d’un Art enfant de la Pcin» 
ture , 

D’un Art , où deux couleurs expriment la na- 
ture , 

Ouïe dofte burin , efclave du tableau , 

JEft moins imitateur que rival du pinceau. 

Voici en peu de mots le portrait de 
Fhomme illuftre,qui préfide aujourd’hui 
à cette Bibliothèque : 

A l’Etat comme aux Arts un Sage néceflaire ; 
Proteûeur des Sçavans que lui- même il éclaire. 
Excite les talens , fait révérer mes loix , 
Photius, Ariftarquc, & Mécene â la fois. 

Neptune, charmé de ce récit, accorde 
à Apollon ce qu*il lui demande en fa- 
veur des doétes Voyageurs : 

Et bientôt on les voit , riches de mille écrits , 4 
pe l’antique fçavoir rapporter les débris. 

.Tel j*di$ le Romain , conquérant de la Terre } 
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Sut le Nil, fur l’Euphrate allanr porter la guerre,’ 
Tranfmettoit dans fes murs de cent peuples dir 
vers 

lestrefors & les arts , tribut de l’Univers. 

Je ne fçais fl ces fragmens/é pondront 
à l’idée qu’on doit fe former d’une Piè- 
ce , encore plus eftimable dans fa tota^ 
lité que dans fes parties. M. Linant 
remporte pour la deuxième fois le prix 
de Poëfie , au jugement de l’Académie 
Françoife , 8c il a eu l’honneur d’être 
couronné cette année de la main de M. 
de Fontenelle , que le choix 8c non le 
fort avoit fait Directeur. Comme celui 
qui a remporté le prix d’éloquence eft; 
Normand , ainfi que M. Linant , dont 
Roüen eft la patrie , M. de Fontenelle, 
après la leélure de leurs pièces, pronon- 
ça ces quatre vers à la gloire de notre 
Province. 

A nommer deux Vainqueurs en ce jour deftiné. 
J’ai préparé pour eux des fleursfc des guirlandes. 
Mais je fuis, moi Normand, à ce point fortuné, 
Que je n’en ornerai que deux têtes Normandes. 

Je ne dois pas oublier de vous dire , 
que M. de F. ouvrit la féance par un 
Difcours ingénieux,8c que M.Crebillon 
lui répondit par uneOde en fon honneur, 
L’efpace me manque pour vous en dire 
davantage. 

Je fuis, 8cc. Ce $o Août 1741. 
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LES ECRITS MODERNES/ 


: LETTRE CCÇ LXXII1. 

I - L y a peu de Livres, Monfieur, auili Defmp- 
^recherchés , 8c en même tems auflï tionduCap 
décriés que les Relations de voyages. Efplrance^ 
L’exaélitude 8c la fincérité n’entrent pas 
toujours dans le plan de ceux qui les 
compofent. Si dans les hiftoires les plus 
férieufes 8c les plus connues , des Au- 
teurs ont quelquefois la hardiefle de 
donner atteinte à la vérité , devons- 
nous' attendre- plus de fidélité d’un 
voyageur, qui abufant de notre pen- 
chant pour le merveilleux , nous débite 
quelquefois les plus folles impoftures ? 

D’un autre çôté , nous ne. devons pas 
regarder comme fabuleux tout ce qui 
nous paroît incroyable. 

• . i • . 

Chi va lontan da la fua patria, vede 
C.ofe da quel gia credea lontane , 

Tome XXT. • ' " * N. 
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•<J 3 ie narrandole pot , non ftf gîi ctede i . 
tftimato bugiardo ne rimane : 

.Che J l volgo fciocco non li vuol dar fedc^ 
Se non le vede , e tocca chiare & piane. 

■0.rL fur. coûta 7 . _ 

La Dcfcripùon du Cap de Bonne-Efpé - 
rance , imprimée depuis quelque tems à 
A mfterdara * , contient des chofes éga- 
lement ^certaines & furprenantes, Cet - 
ouvrage eft le fruit de dix'anrtées , em- 
ployées à connoitre 1 hiftoire naturelle 
du pays , la religion, les mœurs & les 
ufages dé lès anciens habitans , 6 c tout 
ce qui conceme.les colonies des Hollan-^ 
dois. M. le Baron de Krofick , Confeiller 
privé du feu Roi de PrufTe , ayant forme 
le projet d’envoyer au Cap une perfon* 
ne capable d’y faire des obfervations 
agronomiques 6 c phyfiques , jetta les 
yeux fur M. Kolbe fbn Secrétaire , dont 
là fagacité 8 c Péruditionlui étoient con- 
nues. Celui-ci ehtreprit le voyage avec 
pîaifir , 8 c réfolüt de ne rien négliger 
pour fatisfaire pleinement fon protec- 
teur. Non content de lire les divers Au- 
teurs qui ont parlé desSauvages de cette 
cote Orientale de l’Afrique , de quef- 
tionner les Européens qui y avoient 
voyagé , 8 c de fe procurer diverfes Re- 
lations manuferites fur ces peuples , il 
* Ce Livre , imprimé a Arofterdam 174 1 > 1 ® 
trouve à Paris , ehèt Coutelier , y- vol. in S * 


voulut tout voir par lui - même ; il fît 
plufîeurs voïageschez les Barbares dont 
il avoit appris la langue , 8c par les con- 
ventions fréquentes qu’il eut avec 
eux , il confirma où re&ifia les idées 
qu’il en avoit déjà. Enfin après un fé- 
jour de dix ans , il retourna en Prude , 
où il publia fa rélation en Allemand. 
Dès qu’elle parut , elle fut généralement 
eftimée. On la traduifiten Anglois & en 
Hollandois ; Pair d’intégrité 8c de can- 
deur qui y régné partout , 8c le mérite 
-de l’Auteur contribuèrent beaucoup k 
la faire goûter de tout le monde. C’eft 
cette même Rélation qu’un Ecrivain 
anonyme vient de traduire dans notre 
langue. Je ne crains point d’afifurer qu’- 
elle fera auffi bien reçue parmi nous , 
qu’elle l’a été en Hollande 8c en Angle- 
terre. Au refte , comme l’exaéfitude 
fcrupuleufe de M. Kolbe l’avoit fait 
defcendre dans des détails extrêmement 
longs 8c ennuyeux , le Tradufteura ju- 
gé à propos de les fupprimer ; en forte 
que d’un gros volume in-folio , il n’a 
fait que trois petits in- oü.wo. La def- 
cription du Cap de Bonne-Efpérance , 
telle qu’il nous la préfente , n’eft donc 
qu’un choix judicieux de ce qu’il y a de 
plus intéreffant dans l’original. Je ne 
crois pas que perfonne regrete les omif- 
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fions du Traducteur, ni le tems qu’il 
donnera à la leCture de fon Livre. Il 
faudroit être d’un goût bien dépravé , 
pour préférer à des Ouvrages fi curieux 
& fi inftruétifs , de miférables fictions , 
vides de bon - fens. 

M. Kolbe fait d’abord le récit de fon 
voyage. Il nous apprend qu’ayant 
moüillé au Cap-verd , fon Capitaine & 
lui reçûrent la vifite du Curé qui étoit 
Nègre. Pendant qu’ils furent enfemble, 
le Curé mangea au moins deux livres de 
fromage de Hollande , & ne fit que 
boire de l’eau-de-vie. Il invita le Capi- 
taine & M. Kolbe à dîner chez lui , leur 
promettant de leur faire voir fa Biblio- 
thèque choifîe ; c’eft ainfi qu’il l’appel- 
loit, Lorfqu’ils furent arrivés , il leur 
montra d’abord un corps de droit-civil , 
en leur apprenant qu’il étoit Doéteur 
en Droit , enfuite quelques Légendes 8e 
quelques Bréviaires ; voilà de quoi étoit 
çompofée cette Bibliothèque choifie. 

L’Auteur , après avoir rappelle en 
abrégé l’hiftoire de la découverte du. 
Cap de Bonne-Efpérance , par Barthé- 
lémy Diaz , Amiral Portugais, en 14P3, 
fous le régné de Jean II Roy de Portu- 
gal , en vient à l’établiflement des Hol- 
landois dans ce pays , dont il nous dé- 
peint les habitans naturels , appellés 

V ' * 
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Hottentots. Il prétend que ces peuples 
defcendent des anciens Troglodytes * , 
parce qu’ils ont prefque les mêmes cou- 
tumes qu’eux. Mais par la même raifon 
ne pourroit-on pas dire qu’ils tirent leur 
origine des Juifs ? En effet , les Hotten- 
tots les imitent dans leurs facrifices , 8c 
dans leurs offrandes * dans la manière 
de régler le tems de leurs principales 
fêtes , par les nouvelles 8c les pleines 
Lunes , & dans la coutume de ne pas 
approcher de leurs femmes en de cer- 
tains tems. Comme eux, ils s’abftien- 
nent de certaines viandes , & furtout de 
la chair de pourceau 8c des poifTons fans 
écailles , qu’ils ont en horreur. A un 
âge marqué , ils pratiquent auffi une ef- 
péce de Circoncifion. Ils ont leurs Bap- 
têmes 8c leurs Ablutions. Comme chez 
cet ancien peuple , ils font entrer des 
danfes dans leur culte religieux. Tl y a 
certaines affaires aufquelles , ainfi que 

* Les Troglodytes étoient des peuples d’A- 
frique le long du Golfe Arabique. On appelle 
aujourd’hui ce Pays , la Côte d’Aber. Les Tro- 
glodytes éroient logez dans des cavernes , & 
l’on donne aujourd’hui ce nom à tous ceux qui 
Vivent dans des trous de rochers , fans avoir 
d’autre retraite. Il y a aujourd’hui à Maire un 
grand nombre de Troglodytes. On ciouve de 
ces hommes fouterrains en differens autres en- 


droits. Il y en a beaucoup en France, 
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chez les Juifs , leurs femmes n’ont au- 
cune part. M. Kolbe convient de tour 
cela; mais il répond que les Hottentots 
ne confervent aucune mémoire ni des 
enfans d’Ifraêl , ni de Moyfe, ni de 1* 
Loi i d’ob il conclut qu’il eft plus pro- 
bable qu’ils ont pour ancêtres les an- 
ciens Troglodytes. Je laifTe cette quef- 
tion à décider aux Sçavans. Je dirai 
feulement qu’il eft bien difficile de trot> 
ver une origine à des Barbares que nous 
connoiffons à peine. Hy a , je favouë r 
beaucoup de rapport entre leurs coutu- 
mes & celles de quelque peuple connu~ 
Mais combien n’en ont-ils pas de parti- 
culières , qui n’appartiennent k aucune 
Nation ? 

< L’Auteur nous repréfente les Hot- 
tentots , comme des gens extrêmement 
pareffeux foit du côté de Pefprit foit du 
côté du corps. Baifonner , feloQ eux y 
c’eft tiavailler » & travailler , c’eft le> 
fléau de la vie. Ils fontconfifter leur fé- 
licité dans l’inaélion 8e l’indolence. Ils 
paffent les jours entiers à ne rien faire r 
& ils aiment mieux fe priver de ce qu’ils 
aiment le plus , que de fe le procurer 
par quelque occupation. C’eft fans 
doute à cette pareffe qu’il faut attribuer 
leur mal- propreté fur leurs perfonnes r 
4ans leur boire 8c dans leur manger. Ce 
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qui tes rend encore plus fales , efî t& 
coutume qu’ils ont de fe frotter le corps 
depuis la plante des pieds jufqu’aufom- 
met de la tête , de beurre ou de graHTe 
de mouton ,mêlés avec de la fuie, qu’ils 
.ramaffent fous leurs pots. Ces peuples 
font fort yvrognes. Dès qu’ils ont un 
^tonneau de liqueur forte , il ne l’aban- 
donnent point tant qu’il en refte une 
ï goutte, & qu’ils peuvent porter le ver- 
re à la bouche. Au défaut de liqueurs t 
ils s’eny vrent de tabac , dont ils fument 
jufqu’à perdre toute connoiflance. Les 
femmes fur cet article ne le cèdent point 
aux hommes dans l’occafion. 

D’un autre côté , les Hottentots font 
.fxcelîens domeftiques , & peut être les 
plus fidèles qu’il y ait au monde. Les 
Hollandois qui en ont un très - grand 
nombre , en font fi perfuadés , qu’ils ne 
peuvent fé réfoudre à s’en défaire. Leur 
fidélité eft à toute épreuve. Quoiqu’ils 
aiment paflionément la quinquaillerie , 
le vin r l’eau-de-vie & le tabac, fi ou 
leur a confié des chofes de cette nature r 
non-feulement ils n’y touchent jamais , 
mais ils empêchent même que qui ce 
foit y touche, La générofité & l’hof- 
pitalité font encore des vertus connuè's 
parmi eux. Ils ont plus de charité les 
.lins envers lps autres, qu’il ne s’en trouve 

Nüij 
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'ordinairement parmi les Chrétiens, Si 
un Hottentot reçoit en préfent quelques 
‘provifions , s’il a pris quelque gibier , il 
n’efi: pas content qu’il n’en ait fait part 
à fon voifin. S’il fume , 8c qu’il voye 
pafier quelqu’un de fes compatriotes -, 
il l’appelle r & lui fait tirer quelques 
gorgées de tabac. Ils -voyagent d’une 
Nation ou d’un Village à l’autre , fans 
qu’ils ayent béfoin de fe pourvoir de 
provifions ; ils vont tranquillement 
chez le premier Hottentot qu’ils ren- 
''contrent , 6è celui-ci lés régale fans exi- 
ger aucun payement. Si la pauvreté de 
l’hôte ne lui permet pas de bien traiter 
; J ? étranger , il le remet à un voifin plus 
''riche , qui tient cela à grand honneur. 
Malgré leur extrême ; indolence , s’ils 
apprennent que quelqu’un eft dans le 
befoin , ou en danger de la vie , ils vo- 
lent à fon fecours’î ils feront trente 8c 
quarante lieues pour tirer un homme de 
-peine. ' * 

1 Les Hottentots ne naiflent point 
-noirs, comme quelques Auteurs l’ont 
avancé. Au contraire , M.Kolbe allure 
avoir vû plufieurs enfans nouvellement 
nés , qui étoient blancs. Mais au bout 
'de dix ou douze jours , cette couleur 
fait place à line couleur noirâtre , qui fe 
répand fur tout Je corps, excepté la 
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paume des mains 8c la plante des pieds , 
qu idemeurent toujours blancs. 

Chaque Nation Hottentote k un 
Chef, dont l’office eft de commander 
l’armée , de diriger les négociations , de 
préflder dans les Confeüs nationaux r 
& de les convoquer. Ce Chef n’a point 
de revenu public qui le récompenfe de 
fes peines , 8c lui aide k fou tenir fa di- 
gnité. Une lui revient d’autre avantage, 
que celui d’être extrêmement refpeété 
par fes Sujets. Un pareil gouvernement 
n’approche-t’il pas beaucoup .de celui 
qu’Ariftote loue fi fort , fous le nom de 
Gouvernement Héroïque ? Depuis que les 
Hollandois en venant s’établir au Cap y 
ont fait préfent k chaque Nation d’une 
Couronne de cuivre , le Chef la porte 
conftamment dans toutes les occaflons. 
folemnelles. Outre ce Capitaine géné- 
ral , chaque Village à un Gouverneur, 
particulier , dont l'a fonélion eft de veil- 
ler à la tranquillité publique., de main- 
tenir l’ordre y 8c de faire adminiftrer la 
juftice dans l’étendue de fa jurifdiélion. 

- Ces Gouverneurs font fournis au Chef 
général de la Nation. Il y a dans cha- 
que Village une Cour de Juftice , qui 
juge des caufes civiles 8c criminelles. 
Autant que la juftice eft lente 8c longue . 
en Europe autant elle eft prompte 8c 

N v 
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expéditive chez les Hottentots. « Ctm 
» heureux peuples, dit le Traducteur r 
» ne fçavent ce que c’eft qu’Avocats r 
» Procureurs , Solliciteurs , & autres 
» » gens d’affaires. » Dès qu’il s’élève- 
dans le Village quelque différend fur 1& 
propriété , le Capitaine convoque fur 
l’heure tous les hommes qui lui font 
fournis. Ceux-ci fe rendent inceflam- 
ment au lieu marqué : c’eft toujours en. 
champ ouvert. Lorfque l’Aflemblée eft 
formée , on entend contradictoirement 
les parties r qui expofent eux- mêmes- 
leurs raifons. Les témoins font oüis , le 
Capitaine recueille les fuffrages , & pro- 
nonce la Sentence fuivant la pluralités 
Dèilors le procès elt fini , fans qu’il 
puifle y avoir d’appel. On fuit les mè- 
nes régies dans les caufes criminelles- 
Dès que le criminel eft faifi , on le met 
dans la prifon du Village y & fur le 
champ on procède à. fon jugement. Or* 
le fait venir au milieu de f AfTemblée 
qui fe range en cercle autour de lui. Il 
peut propofer fes moyens de défenfe T 
& faire uiage de tout pour fé difculper- 
S’il eft condamné , l’endroit où il fe 
trouve elt le lieu même de fon fupplice- 
La Cour fe lève , mais le prifonnier de- 
meure dans fa place. Toute l’Alfemblée 
fe tient pendant une minute où, deux 
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tcfans un Elence profond. Alors le Capi- 
taine fond avec une efpéce de fureur 
fur le criminel , 8c lui décharge fur l*t 
fête un grand coup de bâton , qui le 
couche ordinairement par terre. Enfuit^ 
îe rgfte de l’aflemblée fe jette fur lui , & 
jls ne çefient de le frapper r jufqu’à çe 
que la tête foit toute en pièces» L’exé- 
cution finie , ils prennent le cadavre 
l’enveloppent dans fon manteau t 8c 
Penfeveliflfent avec les mêmes cérémo- 
nies qu’on employé pour les plus riche» 
& les plus vertueux.. Sa mémoire n’eft 
point flétrie , 8c fon crime ne rejaillis 
en aucune façon fur fa famille , pour la- 
quelle on continué' d’avoir la même ef- 
time 8c les mêmes égards. Dans tout ce- 
.la il n’y a rien de barbare,: Il feroitjàfoij- 
haiter que fur le dernier article nous fuj* 
.lions Hottentots ✓. * . t .Y 

! Pour ce quLeft de fa religion de - 
ces peuples, plufieurs Auteurs ont vou^ 
lu les faire pafifer pour des athées rnaaia 
M. Kolbe , après bien des recherches ,, 
a appris de leur propre bouche , qu’ils- 
croyent un Dieu fuprême , créateur de - 
toutes chofes. lîl’appéîlent Gonn/a Tqçç- 
voa 3 jp’eft-à-dire p le Dieu des Dieux- 
Ce qu’il y a de furprenant , c’eft qu’il» 
ne rendent aucune efpéce de culte à cer 
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Etre fiiprêmè , tandis qu’ils adorent J à 
Lune , qu’ils ne regardent cependant 
que comme une Divinité inférieure. 
Quand on veut leur faire voir l’abfur- 
dité de leurs idées fur la réligion , ils 
répondent que Gounja Ticqvoa eft un 
bon homme , qui n’a befoin ni de nous , 
ni de nos hommages , qui ne fait jamais 
de mal à perfonne , 8c qui même ne 
-peut jamais en faire; Ils attribuent à la 
lune le pouvoir de difpenfer la pluye 8c 
le beau tems , 8c c’eft pour lui demander 
Lun ou : l’aütre , qu’ils l’invoquent. 
-C’eft dans cette vûe qu’ils s’affemblent 
de nuit en rafe campagne , à la pleine 
& à- la nouvelle lune , quelque tems 
qu’il fafle. Là , après mille contorfîons 
êc mille grimaces', ils fe jettent à terre , 
pouffent des ^ris affreux. Enfuite ifs 
fe relèvent tout à coup / frappent là 
: terre du pied , 8t criant' comme dei en- 
• rages , ils tournent le vifage du côté de 
fc’C-e'tàftr e , 8c lui adreffent entr’autres ces 
r|?âfbles : Je vous faluê , foyez. la bien 
Ovetotie $ accordez - nous de la 'pâture pour 
ÿmïre^bêtUil t & du lait on abondance. Ils ' 
-fré'petent' cette priefe , oti-que!que autre 
-fémbFable , en'danfant--, en-frappant des 
: mains , 8c à la fin de la danfe, ils crient 
de toutes leurs forces ho y ho , ao ao \ 
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jplufieurs fois de fuite. Ils pafTent des 
nuits entières , quelquefois même une 
bonne partie du jour fuivant , dans ce 
pénible 8c ridicule exercice , fans s'ar- 
rêter jufqu’à ce qu’ils n’en paillent plus* 
Alors ils ne ceflent , qu’autant qu’il faut 
pour reprendre haleine. Quelque grof- 
fléres & quelque abfurdes que foient 
ces pratiques fuperflitieufes , il eft im- 
pofiible d’en faire revenir ces Barbares , 
tant ils en font infatués. J. a Compagnie 
des Indes n’a épargné ni foins ni dépen- 
des pour les éclairer , 8c pour les amener 
■à l’Evangile ; mais tous fes efforts ont 
■été inutiles. On n’a jamais pu venir à 
bout de faire un profélyte chez ces peu- 
ples obftinés. Ils femblent nés avec une 
antipathie fi grande pour toute autre 
religion , que des enfans à qui on s’efl 
donné la peine d’apprendre les Myfté- 
res du Chriftianifme & qu’on a enfuite 
baptifés , parvenus a l’adolefcence ont 
renoncé k notre Religion, 8c font retour- 
nés à celle de leurs peres. 

Les cérémonies nuptiales ne font 
pas moins bifarres chez les Hottentots , 
que leurs pratiques religieufes. Un 
amant fait d’abord connoître fes fenti- 
mensaupere, ou au plus proche pa- 
ient de fa maîtreffe , 8c la lui demande 
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» en mariage. Si le pere ou le patent ae* 
cepte la propofition r il en fait part à la 
fille. Au cas qu’elle ne l’agrée pas , il 
ne lui relie pour l’éviter qu’un moyen 
qui eft fort plailant. C’eft de fe cour 
cher avec fon amant fur la terre , & de 
paflfer la nuit avec fui. Si elle peut ré* 
fifter ït fes carefïes r & fi elle fe trouve 
ïa plus forte , l’en voilà débarrafiee ÿ il 
ne faut plus qu'il penfe à elle. Mais (Î 
le contraire arrive , elle eft obligée de 
Tépoufer. La concfiifion du mariage eft 
immédiatement fuivie de la cérémonie r 
& de grandes réjoüifTances. Les hom- 
mes fe tenant accroupis forment un cer- 
cle , au milieu duquel on voit le futur 
époux dans la même attitude : alors le 
Prêtre ( car if y* en a un dàna chaque 
Village ) entre dans le cercle des hom* 
tnes tenant en main un pot plein de fon 
urine. 11 s’approche du futur époux ^ 
& l’afperge de cette urine , que celui- 
ci reçoit avec une pieufe avidité, la- me* 
lant avec la graille dont il s’eft aupara- 
vant bien frotté le corps. Le Prêtre 
pafie enfuite dans le cercle des femmes^ 
& fait la même afperfion fur la future 
époufe , qui ne s’en tient pas moins 
honorée. Il va & vient jufqu’à trois 
fois de l’une ït l’autre , en répétant U 


même cérémonie , jufqiTà ce que fcui 
eau foit épuifée. Pendant l’afperfion f 
if donne à l’un & à l’autre les bénédic- 
tions fuivantes : a Puilfiez-vous vivre 
» long - tems & heureufement en- 
» fembte l Puiflrez - vous avoir un 
» fils avant la fin de Tannée ! Puif- 
» fe ce fils- être toute votre confola- 
•* tion dans votre vieilleiïe ! PualTe- 
» t’il être homme de courage & grand 
» chafleur ! » La cérémonie finie y on 
ne penfe plus qu’à fe divertir- On man- 
ge , on fume , & on pafie quelquefois 
trois jours & trois nuits de fuite dans 
des converfations-aulïï bruyantes qu’in- 
fenfées. Les Hottentots permettent la 
polygamie. Un homme peut avoir au- 
tant de femmes qu’il veut. Cependant 
il ne s’en trouve pas un, même parmi 
les plus riches , qui en ait plus de trois. 
Lorfqu’une veuve fe remarie , autant 
de fois que cela lui arrive ,, elle eft obli- 
gé de fe faire couper la première join- 
ture d’un doigt , en commençant par le 
petit doigt de la main gauche. 

Les Hottentots ont un Ordre de 
Chevalerie très-honorable parmi eux y 
mais qui n’efl: défigné par aucun nom 
particulier. Si l’un d’eux attaque feul 
& tue un lion y un tigre , un léopard , 
lin éléphant y &c. il paife pour un hé- 
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tos du premier ordre , & il eft fait Che* 
valier. C’eft ainfi que chaque peuple 
fçait tirer parti de la vanité des hom- 
mes. Dès que le vainqueur eft de re- 
tour , il fe retire dans fa hutte , où il 
reçoit bientôt la vifite d’un des vieil-» 
lards du Village , député delà part de 
l’alTemblée des hommes , pour le félici- 
ter de l’aétion glorieufe qu’il vient de 
faire. Il finit fon compliment par lui 
dire qu’on l’attend, pour lui rendre les 
honneurs qui lui font dus. A ces mots , 
le Hottentot fe lève , & fe rend d’un 
air fier, avec. le député , au milieu dit 
Village , où il trouve les hommes aiïera* 
blés. Là , il s’accroupit fur une natte 
qui lui eft deftinée : toute l’affemblée fe 
range autour de lui dans la même pof- 
ture. Le vieillard qui l’a ammené , s’ap- 
proche de lui avec beaucoup de gravi- 
té , & l’arrofe de fon urine depuis les 
pieds jufqu’à la tête. Lorfque l’eau eft 
épuifée, il allume une pipe de tabac, 
& après en avoir tiré deux ou trois gor- 
gées , il la remet à celui du cercle qu’il 
juge à propos. Celui-ci en fait le même 
ufage , & ils fe remettent ainfi cette, 
pipe jufqu’à ce qu’elle foit confumée , 
mais fans que le héros en ait fa part : il 
n’en a que la cendre que le vieillard- dé- 
puté vient lui jetter fur le corps. C’efl; 
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iaïnfi qu’il eft inftallé dans la Chevalerie.' 
On lui accorde trois jours pour recou- 
vrer Tes forces , 8c réparer fes efprits 
animaux. Pendant ce tems , fa femme a 
défenfe conféquemment de fe préfenter 
devant fon mari. 

La Médecine 8c la Chirurgie font pra- 
tiquées par les Hottentots. Les Méde- 
cins , qui font en même tems Chirur- 
giens , font quelquefois des cures dont 
nos plus habiles Artiftes en ce genre 
.pourraient fe faire honneur. Ils font 
verfés dans la Botanique ; ils connoif- 
fent les vertus d’un grancV nombre de 
plantes 8c de racines excellentes , que 
produit leur pays. Ils faignent , appli- 
quent les Ventoufes , & font plufieurs 
autres opérations , avec une dextérité 
furprénante , quoiqu’ils n’ayent jamais 
.dilTequé , ni vu dilfequer aucun cada- 
vre , fi ce n’efi des animaux. T ous leurs 
inftrumens fe réduifent à un couteau 
ordinaire , une corne , 8c l’os d’un cer- 
tain oifeau. Il y a dans chaque Village 
•un Médecin ou Chirurgien : dans les 
grands Villages , il y en a deux. Ils 
.voyent tous les malades indifférem- 
ment , fans aucune diftinétion , 8c fans 
aucun intérêt j l’honneur attaché à cet- 
le noble profeflion eft regardé chez eux 
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^ômrtle une récompenfe fuffîfante. Êffc 
ce là de la barbarie ? Ils ont un rang 
diftingué parmi leurs compatriotes , & 
Ils font même mis au-deflus des Prêtres* 
De quelque nature que foit la maladie y 
le Médecin , dès qu’il a été une fois ap- 
pellé , ne quitte plus fon malade , juf- 
qu’à ce qu’il foit mort ou guéri. S’il 
meurt , le Doéteur fe tire d’affaire , en 
affurant que l’effet de fes remèdes a été 
empêché par quelque fortilége. 

Outre l’amputation du tefticule gau- 
che , que font les Prêtres fur tous fes 
hommes avant qu’ils puiffent fe marier > 
les Médecins en font une fur les veu- 
ves , comme nous l’avons dit. Rien 
ft’eft plus admirable que Tadteffe qu’il* 
font paroître dans cette opération. Ils 
lient très-fortement, avec un nerffec, le 
deffus de la jointure qui fuit immédiat 
tement celle qu’ils doivent couper ; 8c 
fans aùtre préparatif , ils font l’ampu- 
tation avec un couteau ordinaire. Pour 
arrêter le fang , ils appliquent d’abord 
fur le bout du doigt mutilé du fuc des 
feuilles de lentifque 8c l’envelopent 
d’autres feuilles , 8c d’herbes médicina- 
les. La Chirurgie Hottentoteà pourcqf- 
te opération fes Petits 8c fes Morands. 

Ou prétend que- ces peuples, prathr 
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quent une forte de divination fort cnreî- 
le par rapport à leurs malades. Il s’agir 
-de découvrir s’ils mourront , oii s’ils? 
-recouvreront la fanté. Pour cela, on 
écorche un mouton vivant , en prenant 
grand foin que pendant cette doulou- 
.reufe opération , l’animal ne perde pas 
une feule goutte de fang : fi après que 
la peau eft féparée , le mouton fe lève 8c 
qu’il coure , c’eft un ligne que le ma- 
lade fe rétablira : fi au contraire il ne fe 
remue point de la place ou il a été écor- 
ché , ifs difent que le malade n’en relè- 
vera point. Après ce funefte préfage r 
on l’abandonne inhumainement r 8c on 
ne lui donne plus de remèdes. 

Cette barbarie n’approche pas de 
celle qu’ils exercent fur les vieillards, 
Lorfqu’un homme eft décrépit 8c incar 
pable d’agir , fon héritier qui eft tou- 
jours fon fils aîné , ou en général fon 
plus proche parent mâle, fait afîêmbîer 
tous les hommes du Village, à qui il 
communique le deffein qu’il a de fe dé- 
faire du vieillard. Lorfque le Village a 
donné fon approbation , ce qui arrive 
toujours , on fait monter cette malheu- 
reufe viélime fur un bœuf. Suivi de 
k plus grande partie des habitans du 
lieu , il arrive à la hutte qu’on lui a 
dreflee dans ua lieu écarté , 8c qui lui 
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cloit fervir de tombeau. Dès qu’il y à 
été couché , & qu’on a mis auprès de 
lui quelques provifions , on l’abandon- 
tiefi bien, que depuis ce moment au- 
cun Hottentot n’approche de la hutte. 
L’héritier pafferoit pour un barbare , 
s’il laifToit languir long-tems fon vieux 
parent. 

Lorfqu’un Hottentot a rendu les 
derniers loupirs , on plie fon cadavre , 
de maniéré que fa tête foit entre fes 
jambes } dans cet état il a la forme d’un 
foetus. On l’enveloppe de la peau qui 
le couvroit, & on fe prépare i l’enter- 
rer. Il ne fe patte guéres plus de fîx 
heures entre la mort 8c la fépulture. Le 
corps ne fort jamais par la porte de la 
hutte ; on lève toujours les nattes qui 
en couvrent le fond , pour l’y faire paC* 
fer. Dès qu’il eft dehors , tous les hom- 
mes 8c les femmes du Village l’accom- 
pagnent en deux corps féparés au lieu 
de la fépulture , qui eft ou quelque fente 
de rocher , ou quelque tanière de bête 
fauvage. Tout le long du chemin ils 
pouffent des cris affreux , qu’ils accom- 
pagnent des plus ridicules grimaces. 
Revenus au Village , ils fe rendent de- 
vant la porte de la hutte du défunt. Les 
hommes font un cercle , 8c les femmes 
im autre î 8c tous enfemble ils fe met- 
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tent à. hurler. Cette fcéne lugubre du-, 
re près d’une heure , après quoi deux 
vieillards amis ou parens du mort fe 
lèvent ; l’un entre dans le cercle des 
hommes , l’autre dans celui des fem- 
mes ; 8c chacun de leur côté , ils inon- 
dent de leur urine le cercle qui leur a 
été marqué. Ils entrent enfuite dans la 
hutte du défunt , 8c ayant pris fur le 
foyer chacun une poignée de cendre f 
ils fortent par l’ouverture qu’on y a 
faite pour en tirer le cadavre. Ils ren- 
trent chacun dans leur cercle , fur le- 
quel ils jettent les cendres qu’ils ont 
dans la main. Toute l’aflemblée reçoit 
cette poulliere avec un faint refpeél. 
L’Auteur nous allure qu’il s’eft donné 
beaucoup de peine , pour découvrir le 
but de ces afperfions d’urine 8c de cen- 
dre, Après bien des recherches , il a 
appris de divers Hottentots , que ce 
déluge d’urine étoit une maniéré natu- 
relie 8c polie de faire un remerciement. 
Les vieillards remercient l’alfemblée de 
l’honneur qu’elle a bien voulu faire au 
défunt , en lui rendant les derniers de- 
voirs. Quelle différence dans les idées 
des hommes ! Pour ce qui eft des cen- 
dres , M. Kolbe a oui dire à pjufieurs 
Hottentots, qu’on en poudroit les af- 
£ftans , pour les faire penfer à l’état 
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■oîi la mort les réduira un jour. 

Dès qu’il eft mort quelqu’un dan* 
un Village , on change de demeure ; on 
démolit les cabanes , on embale les 
meubles les habitans fe mettent tous 
en marche » les hommes forment un 
corps » les femmes 6c les enfans un au- 
tre. Dans cet ordre , ils fe rendent au 
lieu deftiné pour la nouvelle habita- 
tion > l’enceinte du Village eft mar- 
quée, les baraques fe conftruifent & 
on les meuble : tout cela s’exécute en 
deux heures de tems. Les matériaux 
dont les Hottentots fe fervent pour 
conftruire leurs huttes , font des per- 
ches 8c des nattes. Les perches font de 
la grofleur d’un manche de rateau , 
mais beaucoup plus longues , 8c plus 
pliantes. Les nattes font faites de joncs 
de différente efpéce , féchés au foleil. 
On les ferre fi bien en les travaillant , 
qu’une groffe pluye de plufieurs jours 
ne les perce point. L’enceinte d’une 
hutte eft un ovale , dont le grand dia- 
mètre a pour l’ordinaire 14 pieds de 
long, 8c le petit environ 10 pieds» 
c’eft-à-dire , que la circonférence en eft 
de 3 <) ou quarante pieds. Rarement elle 
eft affez haute pour recevoir un homme 
debout. Il n’entre dans ces fombres 
demeures d’autre lumière que celle que 
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fournit une porte , formée en arc , de 
trois pieds de haut , fur deux pieds de 
largeur. Au - deflus de ce guichet eft 
attachée une peau , qu’ils abaiffent ou 
qu’ils élévent fuivant le tems, Une fa- 
mille compofée communément de dix 
-ou douze perfonnes habite feule une ca- 
bane. Les meubles des Hottentots fe ré- 
duifent à deux ou trois pots pour cuire 
leurs mets, autant pour boire, quelques- 
uns pour mettre leur lair ôc pour faire 
leur beurre. Us n’ont rien pour s’af- 
feoir. Lorfqu’ils veulent fe répofer , 
hommes & femmes , ils s’accroupiflent 
fur leurs jarrets-, pofture à laquelle ils 
font fi fort accoutumés , qu’ils s’y tien- 
nent aufii long - tems qu’ils veulent. 
Leurs lits ne font autre chofe que des 
-creux faits en terre , aux côtés de la 
hutte î il y en a autant qu’ils font de 
perfonnes. Au milieu de cette hutte , eft 
un creux d’un pied de profondeur : c’eft 
le foïer. Us y fontcuire leurs viandes, 8c„ 
ils s’y chauffent : la fumée fort par la 
porte. 

Les huttes d’un Village font rangées 
en cercle. Une grande place ronde 
6c toujours vide occupe l’intérieur, 
G’eft dans cette place qu’ils enferment 
leurs troupeaux. Les cabanes s’y tou- 
chent exactement. Riçn n’enferme ce? 
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Villages î aucune efpéce de fortifica- 
tion ne les couvre. Il n’y a pas moins 
de vingt maifons dans chaque Village. 
Souvent même il y en a un fi grand 
nombre , qu’on auroit de la peine k les 
compter. Une habitation oii il n’y a pas 
au moins cent perfonnes , pafie parmi 
eux pour fort petite : ordinairement les 
habitations font depuis 300 jufqu’k 
quatre cens perfonnes , quelquefois juf- 
qu’k fix cens,8c dans rintérieur duVilla- 
ge , on compte fouvent jufqu’k mille 
pièces de bétail. ' ' — 

1 Il paroît par tout ce que l’Auteur 
nous dit des Hottentots -, que ces peu- 
ples ne font rien moins que grofliers & 
ftupides , comme quelques Voyageurs 
mal inftruits ont voulu les faire paffer. 
On voit briller parmi eux des vertus, 
qui feroient honneur à la Nation la 
mieux policée ; leur induftrie à la chaf- 
fe , leur adrefie k tirer de l’arc , le foin 
qu’ils prennent de leurs troupeaux, leur 
promptitude k rendre juftice , ne fupofe 
ni groffiéreté > ni ftupidité. Les Hotten- 
tots font des peuples polis , comparés 
aux Sauvages des autres parties du 
monde. Jé vous entretiendrai au premier ■ 
jour du fécond & du troifiéme tome de 
l’ouvrage de M. Kolbe. 

■; Je fuis , &c. Ce % Septembre 1741, 
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LETTRE CCCLXX1V. 

I L faut avouer , Monfieur , que notre 0wnige <t e 
langue vulgaire fe venge cruellement Juf«-Li)>re 
du mépris que les fçavansdu 1 6 e . fié- j“j,çç Conf * 
cle avoient pour elle. Cette langue , 
qu’ils n’employ oient par graeequepour 
le commerce néceflairede la fociété , & 
qu’ils jugeoient indigne des Mufes , eft 
devenue celle de tous nos fçavans 5c 
de tous nos beaux efprits. Au contraire, 
cette belle langue Romaine , qu’ils ché- 
rifioient , qu’ils cultivoient , qui étoit 
la feule dont ils daignaftent fe fervir 
dans leurs écrits , eft à préfent miféra- 
blement confinée dans les Colleges , oti 
elle conferve encore un fouffle de vie. 

C’eft pour la feule langue Françoife , 
que travaillent toutes nos belles manu- 
factures de papier , 5c que toutes nos 
* Tome XXT. . ' O 
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j>refle$ gémiflent. Toutes les fcience » , 
les Mathématiques , la Philofophie , U 
-Théologie, la Jurifprudence , la Mé- 
decine , lui rendent , pour ainfi dire , 
leurs hommages. Ainfi tant d’ouvrages 
que ces fçavans du 16 e . fiécle ont cru 
confacrer à la poftérité , en les écrivant 
dans un langage immuable , fubfiflent 
à la vérité ; mais ils reflemblent à ces 
anciens châteaux bâtis folidement , 
trilles demeures que perfonne n’habi- 
te , affreufes retraites des oifeaux de 
nuit. Cependant, il nous relie de .ce 
doéte fiécle de fort bons ouvrages ; mais 
étant écrits en latin , la plûpart ne font 
point lûs aujourd’hui : ils font à peine 
connus. 

Tel ell celui de Julie Lipfe , fur U 
Confiance , T raité philofophique , en 
forme d’entretien , fur les maux publics, 
& fur l’ufage qu’on doit faire de fa rai- 
fon dans les tems critiques. M. de la 
Grange , Avocat au Parlement , a bien 
voulu interrompre les .grandes occupa- 
tions que le Barreau lui donne , pouc 
enrichir le public de cet ouvrage , qu’ii 
a traduit en notre langue. Ce qui le 
caradlérife particuliérement , font de» 
penfées philofophiques,femées de plu— 
Çeurs traits d’une érudition agréable , 
& de comparaifons fréquentes & julles. 



- *** 

C’eft un Dialogue entre fon ami Lange 
6c lui. Lange y parle fouvent en Stoï- 
cien , 6c Lipfe y joue le rolie de difci- 
çrle ; enforte que quoique l’un difpute 
contre l’autre , les fentimens de Lange 
paroifFent toujours ceux de l’Auteur , 
étant l’ouvrage eft Fort bien dialogué. 

: Dans le tems que Jufte-Lipfe le com- 
pofoit , les Pays-bas 011 il étoit né , 8c 
où il vivoit * , étoient agitez des plus 
grands troubles. La plûpart de ceux qui 
-déploroient alors les malheurs de leur 
Patrie * prétendoient ne gémir que com- 
me citoyens , 6c fembloientn’être allar- 
mes que par rapport au bien public. 
Jufte-Lipfe parle ici fur le même ton, 
6c fait voir une efpéce de défintérefle- 
rtent à l’égard de fes maux particuliers. 
Lange lui montre qu’il fe fait illufion , 
6c qu’au fond ce n’eft que fon intérêt 
particulier qui caufe fa triftefle. « Nous 
» voyons fouvent, lui dit-il, les payfans 
»>trembler,s’afTembler,6cfairedesvœux, 
» lorfqu’ils fe voyent ménacés d’une 
n calamité, ou d’un violent orage ; mais 
ai fi-tôt que le danger eft pafle , appeliez 
»rces mêmes gens , interrogez- les ; l’un 
»» vous dira qu’il a tremblé pour fon 
» champ , 6c l’autre pour fa vigne. Qu’à 

* Jufte-Lipfe étoit né à Ifc , Village près de 
Bruxelles* - - , . ' - 
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« la Ville on crie au feu , les boiteux 5 
» pourainfi dire , & les aveugles cour- 
«» ront pour l’éteindre. Qu’en penfez- 
» vous ? Eft-ce pour l’amour de la pa- 
« trie ? Demapdez-leur plûtôt » ils vous 
« diront que c’eft parce que ce danger 
» les regarde , & qu’ils ont lieu de crain- 
» dre pour eux. Il en eft içi de même : 
w plufieurs font touchez des maux pu- 
» biics , non pas à caufe que le public 
« en fouffre , mais parce qu’ils s’en ref- 
»» Tentent , ou qu’ils craignent de s’en 
» refTentir... Vous apprenez que la guer- 
»» re la pelle font en Ethiopie ; vous 
» n ? en êtes point émû , parçe que vous 
» êtes hors de danger. Mais elle eft dans 
» les Pays-bas : vous pleurez , vous gé- 
» miflç?. Mais , dites - vous , c’eft ma 
>» patrie que je plains. Eft-ce que tous 
n les hommes ne font pas de la même 
» race , formez fous le même ciel & ha- 
n bitans de la même terre ? Penfez-vous 
yf que le court efpace qu’enferment ces 
» montagnes , ou qu’environnent ces 
w fleuves, font votre patrie ? Vous vous. 
»> trompez > c’eft le monde entier. »» 
Quelqu’un demandant autrefois à So-, 
crate quel çtoit fon Pays , il répondit ; 
Je fuis de l’ 'Univers. 

a Placez un homme fur le bord de la 
» mer , continue Lange , dans un .teins 
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» de tempête , au moment qu’un Vâif- 
*» feau va faire naufrage ; il fera faifi fan* 
» doute d’une frayeur fécrette , qui ne 
» fera point fans quelque pkiftr, de voir 
x> le danger d’autrui , fans aucun péril 
v pour lui: Mais placez ce même homme 
» dans le navire agité par la tempête , 
» il fentira une autre forte de crainte. 
j> C’eft véritablement nos propres mal* 
» heurs que nous pleurons, 8c quant aux 
y maux publics , ce n’eft que par cou- 
•àtume 8e par bienféance. » Lipfe ré* 
pond judicieufement qu’en s’affligeant 
des maux dfe fa patfie , ù la vérité il ne 
s’oublie pas lui-même , 8e que fa fenfi* 
bilité eft un peu intéreflee ; mais que 
quand il n’anroit pas les mêmes dangers 
à craindre pour lui -même en particu-* 
lier ? il ne laideron pas de s’affliger des 
maux que fa patrie fouffre. C’eft-elle , 
dit - il , qui m’a reçû , qui m’a nourri , 
qui m’a entretenu dans fon fein. Le 
monde entier eft ma patrie ; mais il en 
eft line autre plus particulière , 8c ren- 
fermée dans des bornes plüs étroites. 
« C’eft celle où nous avons refpiré le 
» premier air , où notre enfance s’eft 
» jouée , où notre jeunefle a été exer- 
» cée , dont le ciel nous eft familier , 
» dont nous connoidons les champs 8c 
- : ■ Oiij * . 
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» toutes les eaux qui les arrofent olx 
» nous comptons nos parens , & noi 
» amis. Eft-ce là , comme il vous fem>- 
»> ble r tenir à la patrie par un -Ample fil 
» d’opinion ? N’eft-ee point au contrai- 
» re y être attaché par les plus ferme» 
a liens de la nature ? Voyez les ani«- 
» maux ; les bêtes les plus féroces ai- 
»ment leurs gîtes , les oifeaux leur» 
» nids , & les poiflbns dans la mer afFeo 
*> tentde certaines plages. Quenepeufe* 
« on pas dire des hommes , qui civili-# 
>» fés ou barbares font tous fi attache? 
99 à leur pays natal ,*qu ? il n’en eft aucua 
w qui héfite de mourir pour la patrie , & 
99 d’expirer avec elle ?» 

• Quoique ce difeours paroifle fort 
raifonnable , Lange entreprend de itf 
combattre avec les armes du Stoïeifme* 
Si l’art du dialogue confifte principale*» 
ment h faire dire aux Interlocuteurs de» 
chofes contraires & plaufibles de part 
& d’autre , on doit convenir que eeluf-* 
ci eft Conforme aux préceptes des Max-» 
très» Lange traite donc de préjugé 8 ç 
de foiblefle cet amour de la patrie. Il 
foutient que c*eft abufivement qu’on dit 
que la patrie eft notre mere. « Corn-» 
» ment, en quoi l’eft-elle ? Eft-ce parce 
» qu’elle m’a reçu ? Mais on peut dire 
» la même chofe d’une Hôtellerie oit 
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v l'on a logé. Eft - ce parce qu’elle m’* 
» porté ! Mais j’ai été choie encore plu» 
'» mollement par ma nourrice. Eft - ce 
» parce qu’elle m’a nourri ? Change# 
» de pays, & toute autre terre vous 
«nourrira. » Lange foutient enfuite 
que l’amour de la patrie ne vient point 
de la nature , mais du préjugé de la cou- 
tume , & que c’eft une affeétion parti- 
culière & iméreffée. Ici il développe 
l'origine de la fociété , & ce qui a enga* 
gé les hommes à Ce lier d’intérêt. Cet 
endroit qui eft fort beau r le conduit àt 
avouer néceftairement que l’amour de 
la patrie eft un amour légitime & rai- 
fonnable. Mais il devoit convenir eq 
même tems que comme l’amour de la 
fociété eft naturel «d’homme ,rien aufli 
ne lui eft plus naturel que d’aimer fe» 
concitoyens , & par conféquent fa pa- 
trie. Il devoit donc convenir que cet 
amour ne vient point de l’opinion. Ce* 
pendant , quoiqu’il avoue que chacun 
a de l’inclination pour elle , il ne Lifte 
pas de prétendre que cette affeftion eft 
l’effet du préjugé & de l’éducation. Si 
cette affeétion eft générale, elle eft na- 
turelle , & en ce cas elle p’eft point pro- 
duite par une coutume arbitraire. Fout 
appuyer fa théfe , Lange prétend que 
cette affcéUon n’eft pas égale dans tous 
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les hommes , d’oh il lui plaît de con- 
clure qu’elle ne vient point de la natu- 
re. <* Pourquoi , dit-il , les gens de qua- 
» lité & les riches aiment-ils leur patrie 
» plus que les autres , & s’intérefient- 
» ils davantage pour elle ? Pourquoi les 
» pauvres & les gens du commun laif- 
» fant à l’écart tous foins publics , ne 
» s’attachent-ils qu’à leurs affaires par- 
33 ticuliéres. ? » Il eft certain que les 
pauvres font ordinairement afïez. peu 
affe&ionnez à leur patrie, & c’eftpour 
cela que che& les Romains on ne les re- 
cevoit point dans les armées. Le rai- 
fonnement de Lange ne prouve cepen- 
dant autre chofe , fi -non qu’il eft des 
circonftances oîi l’amour naturel de la 
patrie eft affaibli , & quelquefois dé- 
truit entièrement , parce qu’on s’y trou- 
ve malheureux; Alors aucun lien ne 
nous y attache. Peut-on aimer un pays , 
©b l’on eft perfécuté par leforr & quel- 
quefois par fes concitoyens mêmes ? 
Lange apporte encore pour raifon l’e- 
xemple de tant de gens , qui renoncent 
fans regret à leur patrie , & fe tranfplan- 
tent ailleurs. C’eft que l’amour de no- 
tre bien-être eû fort au-deflus de celui 
de la patrie , que nous n’armons & que * 
nous ne devons aimer que par rapport 
à nous } ainfi que toute autre chofe. 
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Cependant il en conclut que l’amouc 
< de la patrie eft une afftttion étrangère 
«L notre nature ; qu’elle n’efl qu'un lien 
d’opinion- , que la moindre paflion 
peut rompre. Vous voyez que ce rai- 
sonnement n'eÆ point du touf folide , 
& qu'il roule fur un faux principe. 

Mais comment ne ferois-je pas affli- 
gé, demande Lipfe, de tant de maux que 
fouffrent mes concitoyens 6e mes amis ? 
Lange lui répond , que ce- fentiment 
la’eft pas afteétion f mais eo-mpaflion *• 
& tout de fuite il lui prêche Iadoélrine 
chimérique des Sto-kiens, qui traitoient 
la com-paffion de foible(Te 6c d’affec- 
tion vicieufe? « Qu’eft-ce donc que ces 
» épines ftoïques f interrompr Lipfe ï 
» Vous me défendez auffi la compaf- 
» lion f mais c'elt une vertu parmi les* 
» gens de bien r &i encore plus parmi 
s» nous, qui Tommes imbus de la v raye 
j> religion 6c de la piété. La compailiort 
» ( répond Lange ) eft une vraye ma- 
» ladie r 6c quelque chofe de miférable, 
» Comme c’eft un ligne qu’on a de mau- 
» vais yeux, que de loucher à l’afpeft 
»» de ceux qui louchent y c’eft aufli la 
» marque d’un efprit foi'ble , de s’affli- 
» ger à l’afpeét de ceux q-ui s’affligent. » 
Il permet cependant de fe kiffer tou- 
cher , pourvû que ce foit pour fecour 
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rir , & non pour s’attrifter. Je vous per-* 
mets , dit - il , la miféricorde 6c non la 
compaiïion. La miféricorde eft une ver- 
tu, la compaflion eft un défaut. Y a-t’il^ 
demande-t’il, quelque vertu dans la mol- 
lefle 8c l’abjeéîionde i’efprit ? « S,ortez r 
» ajoute-rtl, de votre erreur , où je vais 
» vous donner cent vieilles avares , & 
v) autant d’harpagons, à qui vous arra-^ 
» cherez plutôt mille larmes , que vous* 
^ » ne pourrez tirer un écu de leur bour- 
» fe. Le vrai miféricordieux regardera 
a les malheurs d’autrui avec des yeux 
» humains, 8c pourtant fecs, d’un air 
» tendre 8c non abattu 6c lugubre. » 
Cette diftiruftion Stoïcienne eft fort biert 
imaginée ; mais on peut afturer que qui 
n’eft point naturellement eompatiffant j 
n’eft jamais bienfaifant.’ L’un eft le fon* 
dement 6c le motif ordinaire de l’atitre^ 
Un homme né dur 6c impitoyable peut- 
îl jamais être généreux , obligeant , cha- 
ritable , emprefle à fecourir ceux qui 
fouffrent ? Cependant la fubtilité StoÎH 
cienne eft défendue ici avec tant d’ef- 
prit, qu’elle eft capable d’impofer^ 

C’eft félon les mêmes principes , que 
pour infpirer la eonftance à fon dilci- 
ple , Lange lui débite les plus belles 
maximes du monde, pour l’empêcher de 
craindre la pauvreté , l’exil & la mort/ 
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Tout cela , je l’avouë, eft fort agréable 
à lire , & fait voir le pouvoir de l’ima-: 
gination contre la voix de la nature :! 
foibles relTources dans la pratique. Auf- 
fila morale des Stoïciens n’a jamais été 
qu’une morale de fpéculation , & tou-n 
tes leurs vertus n’étoienr qu’idéales. ’ » 

Ce Livre , bien écrit en latin , paroîtr 
en françois pour la première fois , & y 
paroît avec avantage , étant d’un ftile 
clair & coulant. Il a été forteftimé dan» 
Iefiécle , où il a été publié. « L’Auteur 
7> l’a regardé lui - même ( dit M. de la 
«• Grange dans fa Préface modefte y 
n comme le meilleur de fes écrits, 8c l’a 
a> dédié à la Ville d’Anvers , qui le con- 
» ferve précieufement dans des tabler 
» tes d’or. » T out le monde fçait que- 
Jufte - Lipfc fut un des plus illuftres- 
fçavans de fon fiécle. Il fut Secrétaire 
du Cardinal Granvelle , dans un tems. 
oü les importans emplois n’étoient con-i 
fiez qu’à des efprits fupérieurs, cul- 
tivez par l’étude des fciences. Jufte- 
Lipfe avoit des lumières fur toutes eho- 
fes. Il poiïédoit d’ailleurs toutes les 
vertus , 8c fur tout une grande piété. Il 
donnoit chaque jour , dit - on r deux 
heures de fon tems à tous les jeunes 
gens , que le défir de s’inftruire conduis 
lbit chez lui. Enfin il avoit , ajoute-t’on r 
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une bonté de cœur , qui s’étendoit £ 
tout le genre humain. Croiroit-on que 
l’Auteur d’un Livre , tel que celui de la 
Confiance , auroit pu allier toutes ces ver- 
tus avec le Stoïcifme qui y eftenfeigné ï 
Mais il faut convenir aulTi qu’il a foin 
de le tempé er par plufieurs aveux rai- 
fbnnables , & qu’au milieu de fes para- 
doxes , il paroît toujours religieux 8c 
attaché à la morale chrétienne r à la- 
quelle il a jufte , autant qu’il lui eft pof- 
fible, celle de Zenon. 

Il eft échapé au Traducteur quel- 
ques expreflions de la France méridio- 
nale , que le Leéleur doit pardonner.. 
Par exemple, il met toujo u-rs des pour 
de avant les adjeCtifs pluriels ; des beaux 
Ouvrages , des faim air es confctls ; ce 
qui eft excufable dans nos François du 
Midi torfqu’ils écrivent , de même 
qu’on excufe leur accent lorfqu’ils par- 
lent : c’eft leux dialeéte. 


Abregtf Je 
VHiAoirc 
d’Efyagnc. 


LeR. P.. Dit-Chesne , de la Con>- 
pagnie de Jefus , Précepteur de leurs 
Alteflès Royales Mefleigneurs les In- 
fants d’Efpagne , abien voulu faire part 
au Public des leçons méthodiques qu’il 
a données à. fes auguftes Difciples , fur 
l’hiftoire d’Efpagne. L’ouvrage elt in- 
titulé : abrégé de l’ Ht foire d'Efpagne y 
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'ht - 1 1. à Paris , chez Chaubert , Lam- 
bert 8c Durand. A la tête de cet Abré- 
gé eft un Sommaire , en vers tecniques r 
de l’Hiftoire d’Efpagne» Tout le livre 
n’eft que l’explication des vers» C’étoit 
peut être la feule manière de faire goû- 
ter & retenir l'abrégé d’une hiftoire , qui 
embrafle tant de Monarchies féparées , 
tant de révolutions différentes , & tant 
d’événemens célébrés. La méthode du 
Pere du Chefne eft excellente pour un 
abrégé de cette efpéce. Ilfupprime tous- 
les détails y & toutes les circonftances 
des faits , & t/en expofe que l’effentiel* 
Il écarte aulïi ce qui concerne Phiftoire 
eccléfiaftique 8c celle des autres Etats» 
Comme PAuteur n’a eu en vûe ni de 
préparer les faits , ni de les lier, ni d’en 
déveloper les caufes 8c les fuites , on 
conçoit aifément qu’un ouvrage de ce 
genre , fans art 8c fans ornement , eft:' 
moins fait pour le plaifir que pour FinP 
truélion. Telle eft auffi fa deftination 
particulière. C’eft en quelque forte un 
difcours fur l’hiftoire d’E'pagne, mais; 
qui n’eft pas pour cela dans le goût du 
Difcours admirable de M. Boffuet fur 
l’Hiftoire univerfelle. Il paroît que le 
fage 8c pieux Auteur s’eft plôtôt pro- 
pofé pour modèle M. Rollin. A l’exem- 
ple de cet excellent Ecrivain , li jufte- 
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ment eftimé , 8c que la Jalôufîe dé quel- 
ques petits fçavans s'efforce fécrette- 
ment de rabaiflfer , le judicieux Inftitu-; 
teur de leurs Alt elle s Royales , ne laifle 
pafler aucun fait important , fans y 
joindre des réflexions capables de for- 
mer le cœur en ornant la mémoire. 
Comme le religieux Auteur de YHi/ioire. 
ancienne y il applique fouvent la morale 
chrétienne à tous les endroits oïi elle 
peut être rappellée fans affeéïation 8e 
fans dégoût. 

L’ouvrage eft divifé en cinq parties» 
La première contient le régne des Car-' 
thaginois , 8c des Romains en Efpagne r 
jufqu’au 5 e . fiécie. La fécondé, de régne' 
des Rois Gots y jufqu’à l’irruption des 
Maures dans le 8 e . fiécie. La tiroifîéme r 
la domination de ces Infidèles , 8c la fin- . 
te des Rois Gots en Afturie , jufqu’au 
milieu de l’onzième fiécle.La quatrième,, 
la Dynaftie des Princes François des 
Maifons de Bigorre 8c de Bourgogne r 
qui remplaça la Dynaftie des Rois 
Gots , 8c a régné durant près de cinq 
Cèdes. La cinquième , la Dynaftie des 
Princes de la Maifon d’Autriche ré- 
gnans en Efpagne durant deux fiécles f 
8c enfin celle de l’augufte Maifon de 
France , qui eft fur le T rône depuis l’an- 
née 1700. Ces cinq parties renferment 
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les cinq principales révbTutlôns atrî-i ' 
fées dans l’Empire Efpagnol. 

L’Auteur en donnant la fuite de» *• 

Rois , retranche les Ufirrpateurs , qui 

n’ont occupé le trône que du vivant dus 

Souverain légitime ; il ne met pas non 

plus au nombre dés Rois les enfans qui 

n’ont porté ce titre que fous le régne 

d’un autre , & n’ont eu de Roi que le 

nom, 8c le droit. Comme la multitude 
\ 7 

des Princes qui ont régné en même tem» 
dans diverfes contrées de l’E'fpagne , 8c 
Findentité de leurs noms peuvent aifé- 
ment confondre les idées le P. D*C. 
rappelle tout «t la Monarchie dominan- 
te, qui dans les premiers tems fut celle 
des Gots , laquelle abforba les Etats des 
Vandales, des Alains, des Suéves 8c de» 
Romains. Lorfque les Maures eurent 
conquis la plus grande partie de l’Efpa-* 
gne , la Monarchie, par rapport au» 
Chrétiens , fut celle qui porta fuccefii» 
vement les noms de Royaume des Aftu- 
ries , d’Oviedo , de Léon , de Caftille 8c 
de Léon ,8c enfin d’Efpagne. LaCou-s 
tonne fut d’abord éle&ive fous la pre- 
mière race des Rois Gots î mais elle de- 
vint héréditaire fous la fécondé , en li- 
gne foit mafculine , foit féminine. Les. 
fuccefleurs de Pélage , le reftaurateur 
de la Dynaftie des Gots., la partagèrent 
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8c la multiplièrent. Mais le mariage de 
Ferdinand le Catholiqtïe , héritier des 
Etats d’Arragon avec la Princefle 1 fa- 
belle , héritière de ceux de Caftille 8C 
de Léon , acheva de les réunir fut la> 
tête de la Princefle Jeanne leur fille, dite 
la folle , qui les porta dans la Maifon 
d’Autrrche. 

L’Hiftoire d’Efpagrie, entre les hiftoi- 
tes générales des Etats d’Europe ,■ eft 
une des plus curie ufes. Ses commence- 
mens plaifent , fi l’on écarte les tems fa- 
buleux , 8c fi l’on s’arrête feulement à 
ce que les Hiftorrens Latins ont écrit 
de la domination des Carthaginois & 
des- Romains en Êfpagne ; ce qui n’eft 
pas de même par rapport au commen- 
cement de notre Hiftoire ni dé celle 
d’Angleterre. Sous la première race des 
RoisGots, il y a plus d’un événement- 
confidérable, fans compter l’invafion 
célébré des Maures , qui éteignit cette 
Dynaftie. La fécondé race des Rois 
Gots , qui commence k Pelage ^fournit) 
encore de plus grands faits. Mais c’efl 
h Pierre le Cruel vaincu & tué par fon 
frere naturel , Henri de Tranftaroare, 
tige de tous lés Rois- de Caftille 8e d’Ar- 
ragon jufqu’a Mabel le 8t Ferdinand le 
Catholique, que l’hiftoire d’Efpagne 
commence à intérefier bien davantage» 
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C’eft auflî peu près dans le même 
tems , fous le Roi Charle V. dit le Sage, 
que notre hiftoire de France commence 
Il fe faire lire avec plus de plaifir, Auffi 
cette derniere partie de l’hiftoire des 
deux Royaumes , eft la plus connue : 
De même que i’hiftoire d'Angleterre ne 
tious eft bien familière que vers le régne 
d’Edoüart III , contemporain de Phi- 
lippe fie Valois, ayeul du Roi Char- 
le V. 

• Si vous voulez fçavorr la forme des 
vers techniques que l’Auteur employé 
pour fixer la mémoire , je vous citerai 
ceux qui regardent le régne de Charle- 
quint Empereur , & Roi d’Efpagne 
premier du nom. 

Charte premier d’àborcf vient régner en Efpa- 

Z ne * 

Puis Empereur élit, régne fur F Allemagne. 

En Efpagne, en Navarïe.au Milanez r Heureux, 
A Rome , à Gand ,-en Saxe , il eft vldorieux. 
De Marfeille , de Metz, de Rend la difgrace 
J.ui montre Te néant de l'a gloire' qui paffe. 

- Si j’ofois cenfurer quelques traits de 
cet abrégé , ce fèroit l’éloge du Roi 
Ferdinand le Catholique, Prince que 
l’Hiftoire nous représente comme un 
homme fans foi , dévoré par Pambition y 
& comme l’injufte ufurpateur de deux 


Royaumes , fur lefquels il n’avolf ali* 
cun droit , 8c dont le premier apparte- 
noir à fon neveu», & l’autre à fon cou- 
fin. Je ne fuis pas moins étonné que 
l’Auteur, dans le parallèle qu’il fait de 
ce Monarque avec Charle V. fon petite 
fils , mette l’ayeul aU-deflus , 8c ne noua 
donne Charle que comme un Prince ac- 
tif 8c heureux dans les guerres qu’il en- 
treprit. Le Préfident de Thou ,, qu’on 
n’accufe pas d’être favorable à la Mai- 
fon d’Autriche , en donne une bien au- 
tre idée ; il nous le repréfentc comme 
tin Prince d’une très - haute prudence , 
8e qui avoiï les plus grandes vertus. 

jExpofiiion L’Académie dePeinture 8c de Sculp- 

Meaux Ta ~de ture > g races au zélé d’un grand Minif^- 

PAcade- tré, efi depuis quelques années un arbre 
fécond , qui fur la fin de l’été nous en-* 
richit de fès fruits précieux. Ses tra- 
vaux que tous les ans elle expofe dans 
cette faifon , font voir que ceux qui la 
corapofent ont autant d’ardeur8c d’ému- 
lation , que de génie 8c de talent. Com- 
me il feroit difficile d’y trouver des 
fujets fans mérite , il ne le feroit guer- 
res moins de découvrir hors de fon 
fein des Peintres ou des Sculpteurs dif- 
ùngués. Elle va elle -même au-devant 
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«lu talent, C’eft ce qui la rend toujours 
fi eftimableaux yeux non- feulement de 
ceux de l’art , mais encore do tous le» 
amateurs. Quels éloges ne mérite pa$ 
l’illuftre inftituteur de cette fçavante 
Académie , où régne une noble rivalité 
fans jaloufie , où l’on rend à chacun la 
plus exaéle juftice , où l’on ne juge 
point des ouvrages par une aveugle 
préventiôr» , où la partialité eft incon-r 
nue, au moins aux grands Maîtres , qui 
ne cherchent ni à fe flatter ridicule-* 
ment , ni à fe rabaifler l’un l’autre , par-? 
ce que le goût, de la peinture dépend 
bien moins du caprice que tous les au- 
tres goûts. Les liaifons que j’ai avec 
quelques-uns des plus illuftres , m’ont 
mis à portée de connoître & d’admirer, 
fouvent ce caraéVére particulier , fi rare 
chez les artiftes ,, & encore plus chez 
les gens de lettres. Ceux dont il s’agit* 
ne méprifent aucun de leur corps i ils, 
font attentifs aux progrès , 3c tavora— 
blés aux efforts. Sans fe glorifier ei>, 
général , ils vantent unanimement tous 
ceux que le Public honore de fnn ef- 
îime. 

A la tête du Catalogue imprimé des 
ouvrages que l’Académie expofe cette 
année ,,efl un préambule de fon Secre-- 
taire % M. Lépicier , fameux Graveur *► 


3 offt la plume aime quelquefois à fe mi* 
fier avec le burin. Il a raifon de regar-» 
der l’émulation comme la nourrice des 
arts. « Elle éléve, dir-il , l’homme au- 
» deflus de lui- même , & lui fait trouver 
«dans fon génie des reffources qu’il 
i) n’auroit ofé fe promettre’,- 6c dont 
» fou vent il a l’obligation k fes rivaux. » 
On ne peut nier que cette expofition 
périodique des tableaux de l’Académie 
n’y augmente l’émulation. Un autre 
avantagé plus général eft que cet ufa* 
ge répand dans le Public des lumières 8c 
du goût par rapport à la Peinture 8c à 
la Sculpture y & qu’elle augmente la ré- 
putation du génie françois. Je ne ferai 
mention ici que des principaux objet» 
qui ont attiré l’attention du public r 8c 
mérité l’eftime descônnoifTeurs. 

M. Coyÿel , ancien ProfefTeur, Ecuyer,, 
premier Peintre de M. le Duc d’Orléans,, 
eft digne des plus grands éloges y par 
rapport aux trois beaux tableaux qu’it 
aexpofez. L’un eft Jofepfo reconnu par 
fes freres , en largeur de f pieds fur 4 V 
l’autre de même grandeur eft Athalie 
reconnoiftant dans les traits du jeune 
Joas, caché dans le Temple parmi les 
Lévites , ceux d’un enfant qu’elle a vû 
en fonge prêt à la poignarder^ C’eft la. 
féconde fcéne du fécond A&e de la T ra.- - 



gédie de Racine rendue en peinture? 
L’efprit poétique, qui caraétérife tous 
les tableaux de M. Coypel , brille beau- 
coup dans celui-ci , & dans celui d’Ar- 
rnide & Renaud , large d’environ as* 
pieds fur 1 1 de haut. Çe tableau avoit 
déjà paru en petit. 

Le tableau de la Vierge , de M. CarU 
Van-loo , eft auÆi beau que tout ce que 
le fameux Carie Marate a produit en 
ce genre. Le S. André , ie Fleuve , font 
des chefrd’œuvres , furtout le petit ta-» 
bleau de la Modeftie. On admire dans 
tous les ouvrages de ce grand Peintre 
la compofition fage , & la fermeté di| 
pinceau. 

La correftion & Pélégance du delïèin 
frapent dans le grand tableau de Marc- 
Antoine, faifantfon entrée dans Ephé- 
fe , par M. Nat pire. Le fujeteft tiré de 
Plutarque. 

Le laborieux & infatigable M. Oudry 
a décoré le Salon d’un grand nombre 
de fes productions , dans le genre où il 
s’eft diftingué jufqu’ici. 

. M, Defportes n’a pas , donné de moin- 
dres preuves de fa fécondité. Ce font 
des .tableau* magnifiques dans leur ef- 
péce, 

La fimple nature. conduit toujours 
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ïe pinceau de M. ChArdin dans Tes pS 
tirs détails de la vie commune qu’il 
excelle \ repréfenter. Son pinceau nous 
offre cette année deux jolis tableaux ; 
Fan eft le Négligé ou la Toilette du 
matin , appartenant \ M. le Comte de 
Teffm, Grand - Maréchal de Suède, 
•dont le goût exquis & la magnifique 
opulence exercent depuis plufieurs an- 
nées 8c récompenfent dignement les ta- 
lens de nos excellens Artiftes. L’autre 
eft un Enfant bâtiftant un Château de 
cartes. 

■ M. Aved , dont les portraits de l’an- 
née derniere , 8c furtout celui du Com- 
te de Teffin 8c de Madame de Meinie- 
re ont mérité les éloges de tous les vrais 
connoifteurs , nous donne cette année 
de nouvelles preuves de fon talent fu- 
périeur pour ce genre , talent qui fe 
fortifie chaque jour , 8c avance à grands 
pas vers la perfe&ion. Ses quatre nou- 
veaux tableaux font les portraits , i°. 
de M. Polinchove , Premier Président 
du Parlement de Flandre, a*, de Mada- 
me Crofat travaillant à la tapifferie. 
{C’eft félon la fable un des amufemens 
de Minerve , la Déefle des Sciences. ) 
g*, de M. Bachelier , premier Valet-de- 
Chambre du Roi. 4 0 . de M. Philippe 



affis 8c appuyé fur un Livre. 

On ellime beaucoup encore les por- 
traits que M. de Tournier es aexpofez, & 
principalement celui de M. de Mauper- 
tuis habillé en Lapon. 

Quand je pourrai trouver des ter- 
mes pour loüer comme il faut l’incom- 
parable M. de U Tour , je m’étendrai 
fur l’éloge de fes ouvrages. En at- 
tendant , je dirai fimplement qu’il en 
«xifte de nouveaux : tels i°. que le ta- 
bleau en paftel de fix pieds deux pouces 
de hauteur fur quatre pieds huit pouces 
de large * repréfentant M. le Préfident 
de Rieu en robe rouge. a°. Le Bulle 
d’un Nègre , qui attache le bouton de fa 
•chemife. 

' Le tableau de M. Servandoni , re- 
préfentant un fujet d’Architeélure 8c 
de ruine , eft d’une -grande beauté dans 
fon genre. 

Le Public s’eft apperçu avec regret 
que MM. Rétout , Lancret 8c Toqué f 
n’ont rien offert à fes yeux cette année: 
il fe flatte d’un dédommagement de leur 
part l’année prochaine. 

Par rapport h la fcuîpture , on fe 
livre encore cette année a la délicieufe 
frabitude d’admirer M. Bouchardon , , 
MM. Adam, l’aîné & le cadet , 8c M. 
la Datte , dans les exceüena ouvrages 
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qu’ont produit nouvellement ces Mi-; 
chel - anges François. 

Les Graveurs font les Tradufteurs 
de la Peinture. M. Lcpicié dans fa fphé- 
re peut-être regardé comme unVau- 
gelas 6c un Maucroix le font dans la 
république des Lettres. Il a traduit 
avec fon fçavant 6c élégant burin ; la 
Mere Laborieufe de M. Chardin ,1e por- 
trait de M. l’Abbé Cappéronnier, qui eft 
le Budé de ce fiécle : 8c celui de feu M. 
Bertin Peintre , par M* de Lyen, La 
Mere laborieufe efi rendue avec une 
expteffion ôc une délicatelTe furprenan- 
tes. Le portrait de M. Cappéronnier, 
eft au nombre des plus beaux ouvrages 
en ce genre. 

Ceux de M. Cochin le fils , font di- 
gnes de fa grande réputation , qui cède 
£ peine à celle du fameux Calot, Ce 
font des Defteins admirables. 

Le Saint Jérôme de M, Tardieu , 
mérite aufli des louanges , ainfi que le 
Philofophe marié & le Glorieux , d’après 
M. Lancret , gravez par M. Dupuys , 

Que n’ai-je de l’efpace pour louer 
dignement le noble burin de M, le Bas?. 

I 

Je fuis , 8çc. 

k Ce p Septembre 1741 » „ 
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LETTRE CCCLXXK 

U N Voyageur, qui entreprend, Su!tc «i € ,* 
Monfieur , de nous donner en gé- defcription 
itérai la defcription d’jun pays , ne doit î!onne P Ef- 
pas fe borner Amplement à nous en faire pdraoce. 
connoître leshabitans. Il doit faire en- 
trer dans fa Relation des obfervation9 
aftronomiques 8c phyfiques fur la na- 
ture du climat , fur la qualité du terroir, 
fur l’hiftoire naturelle , en un mot., fur 
tout ce que la nature y produit de rare 
de furp:énant. M, Kolbe dans fa 
Defcription du Cap de bonne- Efpcrancc , 
n'a rien laifle a délirer de ce côté - là à 
fes le&eu.rs i il a , pour ainfi dire , épui- 
fé fa matière , 8c je ne crois pas qu’on 
faffe au Cap beaucoup de nouvelles dé- 
couvertes après lui. Je lepropofe poux * 
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modèle à. tous les Voyageurs , qui le pr* 
queront de cette attention fcrüpuleufis 
à qui rien .n’échape , 8c qui ne voudront 
point en impofer à notre crédulité. 

Après nous avoir repréfenté le carao* 
tére , les mœurs , 8c les coutumes bi- 
zarres des Hottentots , l’Auteur en vient 
à-ladefcription topographique du Cap^ 
de bonne-Efpérance. Il nnus dohne enj* 
fuite une idée du gouvernement des 
Hollandois qui s’y font établis , de leur 
commerce , 8c de leurs richefles : il s’é* 
tend principalement fur les anirnaux 8ç 
les plantes qui fe trouvent dans cette 
partie de l’Afrique. Ces différens ob* 
jets font la matière des deux derniers 
volumes , dont je vais vous entretenir. 

Les Portugais furent les premiers ^ 
qui fous le commandement dç Francijco 
a’y^metda Viceroi du Brefil, prirent ter- 
ire au Cap de bonne - Efpérance. Ils y 
abordèrent en 1 4 pS , fept ans après que 
Barthelemi Diaz. l’eût découvert. Les 
Hottentots prirent les armes pour chaf» 
fer ces étrangers , 8c le Viceroi périt 
avec plufieurs de fes gens , dans un 
çombat que ljui livrèrent les barbares* 
pepuis ce mauvais fuccès des Porta* 
gais , il ne paroît pas qu’aucun Euro- 
péerf ait moüillé au Cap jufqu’à, l’an 




tSoo i que les vaifleaux de la Compa- 
gnie des Indes Orientales de Hollande 
commencèrent à y aborder. Ils fe con- 
tentèrent pendant plufieurs années de 
s’y arrêter en allant & en revenant des 
Indes^potir y acheter des provifïons,ou 
pour donner en Europe des nouvelles 
de leur navigation. Chaque capitaine 
à fon départ de Hollande fe muni (Toit 
d’une pierre quarrée , fur laquelle avant 
que de quitter le Cap pour coatinuer fa 
joute , il faifoit graver fon nom , le nom 
du vaiffeau , & celui de fes principaux 
officiers , avec le jour de fon arrivée au 
Cap , & celui de fon départ. Cette pier- 
re étoit enfouie en terre dans un endroit 
dont on étoit convenu , & au - deflbus 
on mettoit une boè'te d’étairi , remplie 
de lettres du Capitaine , des Officiers 
fubalternes , & d’autres perfonnes de 
l’équipage , adrefliées foit aux Direc- 
teurs , foit à d’autres perfonnes en Eu- 
rope. Le premier vailfeau qui revenoit 
£n Hollande , prenoit cette pierre & cet- 
te boëte. Par ce moyen , la Compagnie 
& les autres intérefles recevoient des 
nouvelles plus promptes & plus fré- 
quentes de leurs vaUTeaux. Les Hollan- 
dois ne tirèrent point d’autres avantages 
du Cap jufqu’à. l’an 1^48, que Jeait 
* PÎj 


V’tuj-Riebtck^ Chirurgien conçut le pré» 
jet d’y former un établiflement. Il pro- 
pofa raffaire \ la Compagnie , qui U 
goûta , & qui le chargea de l’exécution, 
eh lui fourniffant tout ce qui étoit né* 
ccffaire pour cette expédition. On le fit 
par avance gouverneur du Cap , 8c on 
lui donna plein pouvoir de régler toutes 
chofes pour l’établifîement , comme il 
le jugeroit à propos. Les Hottentots le 
reçurent d’abord afiez favorablement ÿ 
mais ayant conçu de la jaloufie des tra- 
vaux de la colonie, ils déclarèrent la 
guerre à leur6 nouveaux hôtes. La paix 
fe fit , 8c on conclut même une alliance 
offenfive 8c défenfive entre le$ Hollan- 
dois 8c tous les Hottentots voifins du 
Cap. Ceux-ci n’avoient pas l’ufage de 
l’écriture. Cependant , dit l'Auteur , 
ces traités qui n’ont été faits que de 
bouche , ont été réligieufefhent obfer- 
vés de part 8c d’autre jofqu’à préfent. 
La parole des Hottentots eft une chofe 
facrée , 8c il n’y a rien qu’ils ayentplus 
en horreurque de violer un engagement* 
Les chefs de leurs nations viennent 
fouvent au Cap avec des préfens de 
beftiaux , pour renouveller l’alliance. 
Le gouverneur les reçoit toujours avec 
amitié , 8c leur fait à fon tour des pré- 
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ïens de tabac , d’eau-de-vie , de corail ÿ 
& d’ autres chofes qu’ils aiment. Depuis 
ce traité de paix , l’établiiïement eft 
parvenu à fa perfection , & il y a main- 
tenant au Cap trois grandes colonies* 
dont une fut formée par un grand nom- 
bre de François réfugiés en Hollande 
fous le dernier régne. Les Etats géné- 
raux les recommandèrent à la Compa- 
gnie, qui les fit conduire à fes frais juf- 
. qu’au Cap , oii on leur afligna un quar- 
tier. Leur poftérité y fubfifte toujours. 

Comme les Hottentots ne connoiflent 
point de monnoye , les Européens ne 
peuvent trafiquer avec eux que par voie 
d’échange ; on leur donne contre leurs 
marchandifes du vin , de l’eau-de-vie , 
du tabac , des pipes , de la verroterie , 
des couteaux , des bracelets , de petits 
miroirs , du fer, & de petits morceaux 
de cuivre poli< Outre leurs troupeaux 
qui font leur plus grande richefle , ils 
apportent au Cap des œufs d’autruche , 
des oifeaüx curieux, des peaux de bêtes 
fauvages , 8c quelquefois des dents d’é- 
léphant. Ces dents qui péfent fouvent 
cent ou cent vingt livres , ne courent 
que 3 ou 4 fols la livre. Il n’y a peut- 
être point de pays au monde, qui nour- 
gifle une il grande quantité de gros 8c de 
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.menu bétail. Cette abondance tait que 
les boeufs 8c les moutons y font à très- 
grand marché. Pour une livre de tabac 
on a un bœuf, 8c un mouton pour une 
-demie livre. 

Le Cap fournit encore d’autres ri- 
ch effets , qui ne font pas moins eftima- 
bles. Les eaux y font fi douces 8c fi lé- 
gères , que les chirurgiens exhortent 
toujours leurs malades à en boire pré- 
férablement au vin 8c à toute autre Ji- 
.queur ; les vaiflëaux Danois qui vont 
aux Indes , ont ordre de mouiller au 
Cap , 8c d’y remplir un grand tonneam- 
d’eau pour le Roi : cette eau eft regar- 
dée à la Cour de Dannemarck r comme 
,1a plus faine , la plus pure , 8c 'la plus 
, agréable qu’il y ait daos le monde. ’E'tle 
a d’ailleurs une qualité que n’ont pars 
-les autres eaux ; c’eft que dans les plus 
longs voyages , elle conferve fur les 
vaifTeaux fa clarté 8c fa douceur. File' 
, n’éprouve ordinairement aucune alté- 
ration en palTant fous la ligne ; où s’il 
arrive qu’elle fe corrompe un peu , elle 
reprend bientôt fa première pureté. On 
-trouve aufii au Cap des fources d’eau 
t .-chaude , qui ont de merveilleufes pro- 
priétés. Le bain de la Montagne noire 
«fi le plus fréquenté , & le plus renom- 
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fûécle tous, Lorfqu’on y entre, on feril 
june chaleur prefque infupportable, fur* 
tout fi l’on fe plonge dans l’eau peu ^ 
ipeu i, mais cela ne dure qu’ündnftant • 
$c fi 1 on.s y jette tout d un coup^au len- 
timent de chaleur fuccéde l v état le plus 
agréable : on fe fent il foulage , qu’ori 
n’en voudroit jamais fçrtir* .Cependant 
ap bput de cinq ou fix minutes , le basp 
3 ?entre,s y ç ! nfie & fç çoptradefi fort * que 
il onnefortoit d^ l’eau ^u plus : vite , on 
torpberoit en fojblefie, Cette efpéce 
d’afthme fe diftîpe d abord qu’on eu au 
Xit. Oit continue de fe baigner ainfi. pép- 
iant quinze jours i Içsfelles ^ les fueurs, 
.éc quelquefois les yppjilfemens urgent 
e^tiérepiep^ le co^ps de'toptes les hu- 
jpeiprs, peccantes* . L’^pteur a c.onnii 
jdufieurs ; habit ans au C^p, qui étant 
allez, ^de?.>;.ç^. $ains , f en , étaient 
jevepus parfaitemept ipiiis , fans avoir 

w&mfâk (iVj\ -, - 1 

-h . Entre Hp ;l pq^bre infipi de cprep 
^ç^yeillypfes prq^qjtcs p^ .ces eaux ? 
fin .Coljbe'endndique trqis , qui fervif 
yontjkf^ire. juger de leurs vertus. Lqt 
première^ jeft celle d’uabomme entière- 
fpent fpurd , qui recourra parfaitemept 
l’oüie* ÿ«a Jpcqnde'j cçjle d’tin .autre 
le .%« ,»'at } 
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lait perclus , reprit fon premier moovei 
ment par l’ufage de ces bains. Enfin 
J’Auteùr afliire avoir vû une femme, qui 
par le fecoürs dé ces eaux fut guérie 
d’une maladie vénérienne très-enracj- 

. / • • . .î - ... I . • "t 

nee. . 

Il entré beaucoup d’art 8c de peine 
dans la' produ&ion du fel en Europe. 
Ce n’eft pas 'là 1 même ehofe au- Cap: 
i’eàü de pluie le produit , fans le cott- 
coùrs des }\dmrnes. . .Comme il tombe 
pendant .l’îrÿver, une grandé Quantité 
d’eau dans ce pays , rl s r ert amafTe d’air- 
tantpîus dansles variées , qu’il s’y trou- 
ye des bafRns naturels àjPime très-gran- 
de étendue. Lés eaux qüi fe rendent de» 
collines & deè mobtagues’ vbifirtes dan» 
ces baflins , érttrament ar^eU dlfes ùn fi- 
mongras? ce fanon couvre ‘le fond du 
balïïn d’un efpéce de ciment, qui empê- 
che l’eau de s’imbiber beaucoup dans la 
terre. C’eft dans ces cretrx que fè formé 
ïe fel. L’eaü en delcçrfdânf dans les baf- 
iins , eft toujours noirâtre & falle Vm^î!r 
lorfqu’elle y a féjourrré ijuclqué tenrs^ 
elle devient aufli claire que du crïftalV 
Alors elle ëft fdrï àgrëabîe âü palais 1 , 8c 
conferve ce bon goût jufqù^âtr -retour 
du printems , oh elle cômnJenet àrptèti- 

toe un oeil noifrSc uh goûtLalé.Am£; 
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ÎUrfi que l*été s’avance 8c que les chaJ 
leurs augmentent , elle devient plus fa- 
lée , & prend une couleur plus obfcu- 
re ? de forte qu’au milieu des grandes 
chaleurs de l’été , elle eft trop falée , 
pour qu’aucun animal en puifle boire , 
& elle prend une couleur de rouge fon- 
cé. Les vents de Sud -eft qui foufflent 
alors avec violence , agitent cette eau & 
la pénétrent ; ce qui fans doute ne con- 
tribue pas peu à en détacher les parties 
les plus fubtiles , qui p'ourroient empê- 
cher la formation du fel. II faut que ces 
vents ayent duré quelque tems , pour 
voir fur les bords du badin une fubftan- 
ce blanche , qui aproche beaucoup de 
celle du fel. De jour en jour il y paraît 
«ne plus grande quantité de cette ma- 
tière i qui devient toujours plus fembla- 
ble au fel J jufqu’à ce qu’enfm vers le 
folftice d’été , le badin fe trouve rempli 
d’un beau fel blanc. Dès qu» eft ainfî 
parvenu à fa perfection, chaque habi- 
. tant des colonies fe joint avec quelque 
voifin,pour envoyer en commun un 
chariot ,qui leur apporte leur provifion 
de fel pour toute l’année. On n’a pas 
befoin pour cela de demander perrnîf- 
fion ni au Gouverneur t ni à qui que ce 
foit. Le gouvernement n’en retire au-r 
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cun droit. L’Auteur prétend que le fel 
du Cap vient en bonne partie du nitre r 
que le terrein & l’air contiennent dans 
ce pays-là ; il fuppofe d’ailleurs que le 
terrein des vallées eft: naturellement fa- 
lé ; & cette fupofition n’eft pas fans fon- 
dement , fi ce qu’il nous dit eft vrai , 
que l’herbe des vallées à une forte d’a- 
mertume ou de falure pendant tout le 
cours de l’année. M. Kolbe réfuté le 
fentiment de ceux qui s’imaginent que 
ce fel eft formé par des fources d’eau 
falée qui fe trouvent dans les balïïns , 
ou qui viennent s’y rendre. Si cela étoit r 
•'l’eau feroit toujours 8c en tout temsfa- 
•lée , au lieu qu’elle eft conftamment 
douce 8c très-bonne jufqu’au commen- 
cement de l’été ; eriforte que les trou- 
peaux d’alentour n’en boivent point 
d’autre jiifqu’alors. D’ailleurs fi ces 
fources falées exiftoient , les colonies 
en auroifcnt du moins découvert quel- 
qu’une : ce qui n’efl: point encore arri- 
vé. II faut donc chercher une autre cair- 
fe de la formation du fel. 'L’explication 
que l’Auteur nous donne de ce phéno- 
mène , paroît la plus fimple 8c la plus 
•naturelle. 

Il n’y a peut-être point de contrée , 
-oit l’on trouve un plus grand nombre 




3e difféfeàs anirhapj{ ,;c[pe'(îans fepayp 
des Hottentots. Les animaux à quatrp 
pieds furtout y font en grande quanti- 
té , & très r diverfifiés. Les lions , Iep 
•léopards, les panthères , les tigres ,-les 
ëléphans , & les rhinocéros y font. fort 
Communs , &' les voyageurs n’en, ren- 
contrent que trop fouyent.Le lion doit 
aune bonne partie de fa force à la dureté 
<fe fesosv Ils font fi polis .& fi folides , 
•qu’onentire,du.fe4 , comme des cail- 
loux; Léf éléphansifont; beaucoup plus 
•grapds'àu iCap qu&.dans <%ucürî autre 
epiysi^ôc but! force êft proportionnée à 
Jeur;gxoneur. Pour l’éprouver , on en at- 
•tachaunà tfn. vaifleau de la Compagnie 
•qui avoir été. mis à ; fec , & il le tira fort 
ibin, Les Hotten^oîs-; font une guerre 
ouverte a ces, animaux féroces, & ern- 
ployent taotôtia force & tantôt l’adref-* 
-fe pour les tuer. Leséléphans vont to4- 
,j|diiçs boire en troupes, On leur tend des 
.pièges fur leur; route. On fait un creux 
3e fix.àhuitopieds de profondeur,, fur 
«n vironi qüatre pieds de diarnêrre. Au 
milieu da ce, creux , 00 . plante un gros 
pieu , pplntii parenrhaut , qui eft.au, oi- 
-veau du terrein qui entoure le fofle J opt 
,1e remplit de feiiillages & d’herbes , -de 
•maniéré: que l’endroit . parpît, parfaits*- 
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•ittefit ferme & fblidé. Lês'éléphâilsve* 
nant à pafler par leur chemin ordinai- 
re ' 1 il en tombe toujours quelqu’un 
dans le piège. Comme le trou eft trop 
petit pour recevoir tout le corps de l’a- 
riimal , il y enfonce feulement les pieds 
de devant , 8c fe perce le gofier ou le 
poitrail avec le pieu , fans qu’il puiffe 
abfolument fe dégager. Les Hottentots 
qui font a 1 affût ■ fortent alors de Feip- 
droit oit ils font cachez , 8c montent fur 
le corps de l’animal', qu’ilsi affbriimenrî, 
s’il n’eft pas encore mort.^Hsd’empar>* 
tent enfuité dans leur 1 village pbar'sîep 
'régaler. Lorfqiïe ces peuples manquent 
*de tabac , ils fument de la* fiente.* de l’é- 
léphant. M. Kolbe afflue, que pour Vo^- 
deur auffi bien qiie pottt’ke goût ,'«lle 
4 reffemble parfaitertfent'èt cette plante;- ' 
Si l’ôn en croit P Auteur y la corne 
du rhinocéros né peut réfiffef'à Fattoid- 
chement du poifon ._On fait au Cap des 
coupes de cette corne j on les monte 
en or 8c en argent. Si l’on y verfe du 
Jvin empoifonné , la coupe fe 1 fend fia 
même chofe arrive , lorfqu ? on inet dans 
■la coupe le poifonKtout feul , 8c fans 
ê re mêlé avec le vin. Voilà un phénomè- 
ne , qu’on pourroit, fans être incrédule , 

révoquer en doute. Si h corne de rhi- 
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Hocéros avoit cetre propriété , elle fe-- 
roit d’un prix ineftimable ! 

- Il y a au Cap deux fortes d'ani- 
maux, que les habitans appellent du 
nom d’âne; l’un domeftique qui ne dif- 
féré en rien de ceux qui font fi com- 
muns en Europe ; l’autre , à qui Ton 
donne le nom ü âne fauvagc. C’eft peut 
être le plus bel animal qu’on puiffe 
Vôir. Il a la taille d’ùn cheval de mon- 
ture ordinaire. Ses jambes font déliées, 
^ bien -proportionnées & fon poil eft 
doux 1 8c uni. -Depuis fà crïrtiere r jufqu*à 
fa queue, oh lui voit âu milieu du dos 
•une raie noirfe , de laquelle il fe détache 
des deux côtés un grand nombre d’au- 
tres raies de diverfes couleurs qui for- 
ment tout autant de cercles en fe rert- 
tontrant fous fori ventre. Quelques-uns 
de ces cercles font blancs , d’aütres jau- 
nes , d’autres châtains ; & ces couleurs 
fe perdent & fe confondent les unes dans 
les autres , de maniéré qu’elles forment 
-tin fort beau coup d’œil. Il eft fi léger k 
la côurfe qu’il n’y a pas de cheval qui 
-puifîfe lui être comparé. Aufli eft-il très- 
difficile d’en prendre quelqu’un ; 8e 
quand on a ce bonheur , on.le vend très- 
cher. Le Grand-Mogol a une fois don- 
né deux mille ducats pour un de çes 
animaux. Un Ambafiadeur.d’Abyilinie 
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à-Batavia , en ayant fait prefent d y üt| 
au Gouverneur générai , celui-ci 1’enb» 
jvoya à l’Empereur du Japon , qui en 
échange donna à la Compagnie, tant en 
.argent qu’en étoffes précieufes ,■ Ja var 
Jeur.de cent foixante mille écus r 
,» fortuné animal ( s’écrie M. Ludqlf * y 
x> en parlant de l’âne fauvage) qui quoi,- 
» que revêtu de fi belles, couleurs ,, eft 
j» forcé de porter en Europe le noqi 

» d’âne. » p h o rua 

Il.n’y avoir, pqintaq, Gap de r^ta^ 
fivant, que : le ; s ur opéen^y. a^j^aflèpjç.- 
i« Apparemment y 0 dip pl$ifarame-nt jp 
-n T raduéleur , que copame ibyen trou-' 
_» ve toujours en abondance - 4 a ns iss 
jt vaifleaux 7 il y ; en a euquelques-unf 
j» qui à l’exemple leuçs- m^îfFçs r 
,m ont voulu fonder de nquveljps çoloy- 
-P nies. »» ; I; -< • 3 if)'- .•> t : i-h 

r On, trouve dans le pays des Hottenr 
jtots une forte , de ferpept;,_appellé fer<- 
-pen t chevelu, parce qu’il a fur la. tête 
urne éminence ,ep forme de chapeau.,; 
jy,a des .gens qui prétendent 'que c’çft 
.de la tête de -ce ferpent qu^qn, tire unp 
:pierre , qui eft un remède fouv.eram cou* 

. ; r } 

* Ludolf Comment or.- ad HiJÎ- Æthiof. p. I jo. 
num. 79. Inforrurratum animal , quod’ tatn 
; i pulchris eoloribus præditum , Afini- nomeiî 
;iu. fiuippi. ferre cogatur U. .. . 1.. ^ 
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ire fes morfarës , & celles dé tous le» „ 
autres ferpens. Mais M. Kolbe a tué urt 
grand nombre de ces ferpens., 8c n’y a 
jamais trouvé la pierre en queftion ï ce 
■ qui pourroit faire douter de fon exiften- 
jce. Quoiqu’il en foit, les Européens 
.du Cap, ont un grand nombre de pierres 
-de ferpent , comme ils les appellent , qui 

• guérifient de toutes les morfures véni- 
meufes. Mais ces pierres , félon l’Au- 

.teur , font artificielles. On les apporte 
des Indes. Orientales ,;où elles fontcom- 
pofées par les Brachmanes , qui feuls 
?connoiffént ce fecret. On. n’a rien né- 
' gligé pour engager ces Bracmanesnà 

• communiquer la maniéré de préparer 
, >çette pierre J mais on n’a pû .vaincre 

-leur obftination. Il tferoit à fouhaiter 

- que la compofition d’un aufli bon re- 
mède , fut connue parmi nous. Ses ef- 
fets & fes vertus font furprénan tes. 

Voici comme on s’en fert. On applique 
la pierre , &on la prefle contre la par- 
tie malade j à laquelle elle s’attache for- 
< tement. Tout le poifon fe.retire dans la 

- pierre > jufqu’à. ce qu’elle en foit elle— 
-thème remplie. Alors elle tombe, 8c on 

la jette dans du lait , où elle fe décharge 
, de tout fon venin. A l’inftant , on voit 
le lait prendre une couleur de pus. La 
pierre ainfi gurifîée eft de nouveau ap« 
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pliquée fur la playe , jüfqu’à ce qu’eïte 
foit encore imbibée de venin. Enfin, 
après plufleurs applications réitérées , 
les chairs fe confolident , 8c le malade 
guérit. La pierre artificielle de ferpent 
a la figure d’une fève. Au milieu elle elt 
blanchâtre , le relie eft bleu célefte. 
Comment les Hollandois ne débitent- 
ils pas en Europe de ces pierres de fer- 
pent , 8c des cornes de rhinocéros ? Ce 
feroit un fort bon commerce. Mai* , 
comme ils ne le font point, ce récit 
paroît un peufufped. 

L’article des oifeaux 8c des plante» 
qu’on voit au Cap , n’eftpas Ce qu’ily 
a de plu» curieux dans l’ouvrage de M. 
Kolbe. Ce n’ell pas que ce pays ne^ 
fournifle un grand nombre d’oifeaux & 
•d’arbres de toute efpéce î mais ils n’ont 
rien de bien remarquable. L’exaditude 
de l’Auteur n’en brille pas moins dan» 
l’énumération qu’il en fait. Lay vû 
peu de Relations qui fe fi fient lire avec 
autant de plaifir que celle-ci. Nous fom- 
mes obligez au Tradudeur de nous 
avoir donné dans notre langue un ou- 
vrage fi curieux , 8c plus encore d’avoir 
pris la peine de le rédiger. 

Je vous ai entretenu plufieurs fois 
de la machine hyLaulique de M. Du- 
puy , M e . des Requêtes honoraire , &c v 
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machine utile pour le deflechement de# 
marais , l’arrofement des prairies , le eu- 
rage des folTeS , l’épuilèment de l’eail 
des fouilles de charbon de terre & de 
toutes fortes de mines , 8c pour tous leè 
effets des pompes fur terre y fur les ri- 
vières & fur la mer » machine qui après 
avoir eu «bien des adverfaires 8c de3 
'çorttradiéfeurs , vient enfin de triom- 
pher de tous leurs efforts de fa maniéré 
^Ja plus glorieufe. Depuis la mort de 
ion illuftre inventeur , l’Académie roïa- 
le des Sciences , ayant été priée par 
Madame Dupuy fa veuve , de nommer 
des Conrmifiaires pour examner cette 
curieufe 6c utile invention , 8c d’en fai- 
re leur rapportât la 1 Compagnie , cette 
'comrfûlfion a été donnée à MM. Nico- 
le , Camus 8c de Fouchy , & en confé- 
quençe de leur examen & de leur rap- 
port, l’Académie a donné autentique- 
menr fon approbation à la Pompe de 
IVf. Dfupuy, comme vous le verrez par 
faite qui fuir. ' 

1 ' E X T R AIT 

J)es Rcgifires de V Académie des Sciences , du 19 
Décembre 1740. 

M Eflîeurj Nicole , Canins & de Fouchy ^ 
quiavoient été- nommer ponr examiner 
une Pompe inventée par feu M. Dupuy , Maî- 
tre des Requétçs honoraire , & differente d’uac 


remiere tourrïante , aufïï de, fon inyerttiôfl 
ju’il avoit fait voir Ipi-même à l’Académie , le 
"font tranfportez chez Madame Dupuy , ruë 
Trartfnonatn ,1e Mardy fi*. de ce mois , adla? 
dite Machine eft établie dâni une cuve pleine 
d’eau. La gueulebée , par oû l’eap fe décharge , 
eft élevée de feize f>iedsail-deffus du niveau dé 
l’eau de la cuve f d’oïl elle eft conduite dans 
fine futaille , qui contient un muid & quatre 
pinces , qu’ils ont pris pour un muid à caufe 
de la foupape qui peut valoir , quatre pintes. Ejj 
^ yant fait leur rapport, & ayant dit quelle étoit 
la conftruftion tant' intérieure q.u’extériepre dé 
la machine, & quels en éroient les effets qu’ris 
avoient vus & calculez pat quatre différente^ 
fois ; fçavoir , la Pompe étant mife en mouvez 
inent par quatre. hommes , dont deux tiroient 
moins bien & moins régulièrement que leç deux 
autres , le muid a été rempli. La premiere foi's 
en dix-huit fécondés & demie. La fécondé fois 
en dix- neuf fécondés. La troifîéme fois. en dix* 
huit fécondés & demie. La quatrième fois, en 
dix-huit fécondés & , demie. En prenant un mi- 
lieu , la pompe a rempli le muid en dix-huit le» 
condes trois quarts. Enfuite la machine étang 
miie par deux hommes qui ne tiroient pas éga- 
lement bien,: l’un nuifaot quelquesfois à l’at| P 
4re , le muid a été rempli ep une ipippte d^e 
fécondes. Enfuite la machine étant mite- par 
quatre hommes, dont deux tiroient rhôhtfbienr 
que les deux ; autres , elleafournide l’eau éga- 
lement & de fuite pendant une minute & de- 
mie. Ainlî les quatre hommes ont élevé de fbicfc 
i feize pieds de hauteur , pendant cette efpace 
fat temps , quatre muid$&:quatrecinquiéîhesjr 
A vant de donner notre avis fur cette Pompe, 
«ions ferons remarquer qu’une Pompe préfentée 
* Q,I 73J »pat le 5 ie ut DouÛau, laquelle a jôl 






** 


'itî ■> : 

:ides éloge# de l’Académ.ie , après la comparaîtot* 
jjui en a été .faite au Jardin du Roi avec la Pom- 
pe des Vaiflçaux exécutée fous Jes yeux & par 
les foins de M. Meunier Hydrographe , étant 
rniie par quatre hommes, à fourni- neuf mpids 
-d’eau à la hauteur de dix-huit pieds , en quatre 
minutes & demie , ou un muid en - trente lecop- 
.des, pendant que la pompe des vaiffcaux étape 
jçniie par quatre hommes , n’a donné les neuf 
muids -qu’en douze minutes , ou un muid en 
quatre-vingt fécondés. 

- Par toutes ces confidérations , la Compagnie 
.a jugé que, la Pompe de M. Dupuy efttrès-bon- 
jie , & que fon produit e.ft fppérieur ià celui. des 
meilleures Pompes qui ayent été préfentées à 
l'Académie: qu’elle doit être eflimée par fi fim- 
•plicité , & par l’avantage qu’elle a de pouvoir 
■être établie par tout à peu de frais , n’étant que 
de bois doublé de plomb. Fait à Paris , ce 
J>écembre 1740. Signez , Nicole,, Camus, & 
dé Fouchy. 

Le* jugement de ce fçavant T ribunaf,’ 

, (I glorieux k la mémoire de M. Dupuy, 

1 -a été fui vi d’un Arrêt du Confeil d’Etat 
• -du Koi , où il eft dit que Sa Majefte- 
' v ayant remis im deflfein de cette ma?- 
*» ch' ne à -l’Académie des Sciences , l’é- 
: »xamen en -a été fait avec la derniere 
-»exaétitude , & dans les plus grande 
1 v détails : Qu’il a été prouvé que 
■» cette Pompe par fon produit a de la 
'■n fupériorité fur les meilleures Pompes qui 
payent paru jufcjua prèfent J qu’elle peut 
>> s’établir partout , . 8c à peu de frais ? 

« 


«Que le Public pourra en ‘tirer de 
«grands avantages , foit pour le deffei- 
«chement des marais , l’arrofement des 
» prairies , le curage des fofies , l’épui- 
» fement de l’eau des fouilles de char- 
• «bon de terre , & beaucoup d’autres 
«ufages rélatifs au bien du commer- 
»ce. * . . » Sa Majefté ajoute que les 
privilèges particuliers ne doivent pas 
être regardez du même œil que les pri- 
vilèges généraux. « Ces derniers font 
«toujours onéreux ; mais les premiers 
«tournent réellement à l’avantage du 
«public , puifqu’en excitant le génie , 
«ils enrichirent la Nation des plus utr- 
»les découvertes. L’émulation fe réfroi- 
« diroit bientôt , fi les inventeurs des 
«Arts n’efpéroient pas de trouver leur 
«avantage particulier dans ce qui doit 

«faire celui du public Le privilège 

» que la Suppliante demande , n’eft pas 
» un privilège général pour les pompes ; 
■wc’elî un privilège particulier pour fa 
«Pompe, qui laifie au public toute la 
«liberté de s’en fervir- . . » Vû ladite 
«Requête , enfemble l’avis de l’Acadé- 
»mie des Sciences , oui le rapport du 
» Sr. Orry , Contrôleur général des Fi- 
nances , le Roi en fon Confeil , a ac- 
» cordé Ôc accorde à la Dame le Foüin , 
*» veuve du Sr. Dupuy , Maître des 


ftquêtes honoraire-, le privilège exclu* 

«fif pendant dix années pour la conf* 
«truélion de la fécondé Pompe fervant 
«a élever les eaux , inventée par ledit 
»feu Sr. Dupuy. Fait Sa Majefté dé* 

«fenfes à toutes perfonnes de troubler 
«ladite Dame Dupuy dans l'exploita* 

» tion dudit privilège , ni d’imiter , con- 
n-trefaire , vendre & débiter ladite Pom* 

»pe , fans le confentement exprès & par 
«écrit de la Dame Dupuy , k peine de 
» confifcîLtion , i ?oo liv. cf amende, 8cc* 

« F ait au Confeil d’Etat du Roi , tenu <1 
« V erfuillei , le 18 Avril 174I. » 

Cette invention , comme l’a écrit 
depuis peu un homme d’efprit, auroit 
été enfevelie avec fon Auteur , fi 
fon illuftre Veuve , dépofîtaire intelli- 
gente de fon fecret , ne l’eût par fon 
2éle 6c fes foins confacré à l’immorta* 
lité. La célébré machine eft pour cette 
Andromaque le tombeau d’Heétor. Elle 
lui rappelle fans celle le fouvenir d’un 
époux qu’elle aimoit tendrement. 

Il parut en 1757, chezGrég. Du* Traite d« 
puis un Livre m- 1 2. intitulé : Réglé ar- 
ttficielle dit tems , par M. Henri Sully. 

C’eft un Traité de la divifion naturelle 
& artificielle du tems , des Horloges 8c 
des Montres de différentes conftruc- 


H* « 

«Îotts î de la manière de les cofinoître 3 
& de les régler avec jufteflfe : avec quel-* 
ques Mémoires fur FHorlogerie , par ' 
M. Julien le Roi- Avant que cet ouvra-', 
ge eût v.û le jour , le même Libraire 
avoit imprimé la traduétiond’un Traité 
xi’Horlogerie de M. Derham , intitulé : 
The artificiel Clo'^maker. Ce n’eft pas le 
feul livre fur cette matière , que les 
Anglois ayent publié. Comme l’art de 
l’Horlogerie eft depuis ao ansaufli per- 
fectionné à Paris qu’à Londres, 8c que 
l’Angleterre tire aujourd’hui prefque 
autant de Montrés de France, que la 
France en tire d’Angleterre , on ne doit 
pas être furpris de voir, comme chez les 
Anglois , éclore parmi nous des ouvra- 
ges fur ce bel art. On peut dire qu’ils 
•n’en ont produit aucun auflï fçavanr, 
aufli étendu , aufti complet , que celui 
qui a paru dette année à Paris , en a 
vol. in- 4 *, avec fig. fous le titre de Traité 
de l' Horlogerie mécanique & pratique 9 
par M. Thiout l’aîné, Horloger, de- 
meurant Quai Pelletier. * L’ouvrage eft 
approuvé par l’Académie des Sciences. 
Cette approbation eft très - honorable à 
l’Auteur, h MM. de Mairan 8c de Fou- 
«chy, qui avoient été nommés pour 

: * Cet excellent Livre fe vend chez Moette , 
LoiAis Dupuis, Jotnbett , C haubert , &c. 
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» examiner un 'Traité et Horlogerie , cottl^ 
»po£e par M. ThioUt l’aîné., dans le-n 
«quel il décrit dans lin grand détail , 8e 
i> préfente avec figurés lés différente# 
>)Con(lrudions d’échapement des rotia» 
>> ges & des cadraturesdifférentes,qui ont 
» été inventez & pratiquez par les meil» 
k leurs Maîtres , pour lés montres , pen* 
adules & horloges , parmi lé {quelles jf 
» y en a plufieurs de fa compofition , 8c 
adans lequel Traité il y a joint difFé*. 
u rentes régies pour les échapemens , 1% 
v forme des dentures , & tous lés outils 
«qui font en ùfagé dans l’art ; en ayant 
j> faitleur rapport , la Compagnie a jugé; 
»que cet ouvrage étoit fait avec beau» 
freoup d’exaélitude 8e de foin , êc a cri| 
1» qu’il feroit d’autant mieux reçû du Pu- 
» blic , qu’il y a long- tem's qu’on en fou- 
» haite un pareil , èc que non-feulement 
» les amateurs, de l'art , mais auffi plu- 
vfieurs Maîtres pqlirront y puifer des 
m corindiflances qui leur feront utiles. * 
M. Pitot, Cenfeur roÿal, dans fon 
Approbation , affyre que cet ouvraga 
eft lé plus complet que nous ayon9éfî 
cè genre , 8c qü’oft y verra jufqu’k 
<fuel point dé pierfeifÜOrt cet art a été 
porté. , . \ ; 

Après ces glorieux témoignages, il feroit fort 
inutile que. je donnaffe des éloges au Livré de: 
M. Thiout. Je me contenterai de dire qu’pu 




(trouve â la tête.un Di&ionnaire des principaux 
termes de l’art de l’Horlogerie, & de ceux des 
mathématiques relatifs à cet art. Sans ce Dic- 
jdonnaire , le Traité n’auroit pas été intelligible 
jour le plus grand nombre des Lefteurs. Vient 
enfuite la description des outils fèrvans à l’Hor- 
logerie, qui font tous expofez aux yeux dans 
des planches , ainfi que tout ce que l’Auteur en- 
feigne dans fon Livre , oû rien n’cft omis de ce 
ce qui concerne l’art , & où indépendemment 
des figures qui font ici en très grand nombre , 
on explique clairement & en détail les différen- 
tes conftruftions des Montres , des'Pendules & 
des Horloges , & toutes les pièces qui les com- 
pofent. On décrit aufli la méthode que la plu® 
grande partie des Maîtres pratiquent dans l’exé- 
çution de leurs ouvrages , & on expofe les prin- 
cipes & les préceptes de l’art , fondés fur les loi* 
de la Géométrie , de la Statique , & des Méca- 
niques. L’Auteur a eu foin de rendre compte 
de plufieurs ouvrages nouveaux & curieqx 
d’horlogerie. M. Thiout a dédié fon Livre » 
M. le Duc d’Orléans , dont il eft l’Horloger. 

Je fuis , 8cc. 

- lÇci 6 Septembre 1741. 

APPROBATION. 

J ’Ai lû par Ordre de M. le Chancelier, le 
Tome XXV. des Obfervutiom fur le s Ecrits 
M>dernes , & )’ai crû qu’on en pouvoit permet- 
tre l’imprçflaon. A Paris, ce 15 Septembre 17*1# 

Siçné, m A ÙN O I R. 

- \ * K 

De l’Imprimerie de Joseph £üuoi , 1741* 
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